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LETTRE CCLXI. 

vji'ÉTAiT sans doute à un militaire homme de 
lettres qu'il appartenait de &ire Téloge du roi de 
Prusse. M. de Guibert , offider-général et acadé- 
micien firançais , a cru que ce double titre su£B* 
sait pour le mettre en droit d'entreprendre mie si 
grande tache; mais il s'en £aiut de beaucoup qu'il 
Fait remplie , et qu'il eût tout ce qu'il Êdlait pour 
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la remplir. Je ne suis point à portée d^apprécier 
ses connaissances dans la guerre. Son livre de la 
Tactique - est regardé par les gens du métier 
comme un abrégé élémentaire dont tout homme 
instruit est capable, mais où rien n'est appro- 
fondi. Si Ton s'en rapporte au roi de Prusse, on 
fera peu de cas de cet ouvrage. Il écrivait dans 
une lettre authentique que j'ai vue, et qui sera 
imprimée dans ses OEuvres: « Est-ce à M. de 
Guibert de faire une tactique, lui qui n'est pas 
en état d'épeler Fégèce? » Le roi de Prusse avait 
plus de droit que personne d'être un juge sévère 
en cette partie. Quant au mérite littéraire, il a 
toujours été très -médiocre dans M. de Guibert. 
C'est un homme d'esprit qui s'est persuadé , 
comme bien d'autres, que l'esprit tenait lieu de 
tout; erreur grossière, dont le peu de succès de 
tout ce qu'il a écrit en prose et en vers n'a pu 
le détromper. Son Éloge du roi de Prusse (i) ne 
vaut pas mieux. Il y a peu d'idées et encore 
moins d'éloquence et de style. La marche est 
celle d'un récit historique semé de quelques ré- 
flexions, la plupart communes , quelques-unes 
fausses. Plusieurs morceaux sont écrits d'un ton 
noble; il y a plusieurs traits ingénieux; mais le 
plus souvent son style est déclamatoire, affecté, 
emphatique, sur -tout il connaît trop peu sa 
langue et les bons principes. Il manque de cor- 

(i) Publia en 1787. 



' LITTERAIRE. n 

rection, de netteté dans les phrases, de choix et 
de propriété dans les termes» de goût dans les 
figures. Il manque aussi quelquefois de justice, 
ce qui est plus essentiel. Il parle d'une manière 
fort peu convenable des Russes, qui c^tainement, 
à en juger sans partialité , sont de tous les en- 
nemis du roi de Prusse dans la guerre de 1756, 
ceux qui lui ont fait le plus de mal et le plus de 
bien ;» le plus de mal , puisque dans les défaites , 
comme dans les victoires, ils lui ont porté des 
coups tenibles par la quantité de monde qu'ils lui 
ont tuée; le plus de bien, puisqu'il est évident 
qu'il n'a dû son salut qu'à l'avènement de Pierre III 
au trône, qui lui donna pour alliés ceux qu'il 
devait le plus redouter comme ennemis. Je fini* 
rai cette critique par transcrire deux morceaux 
qui m'ont paru lies mieux faits. 

« Il fallait cependant un aliment à cet esprit 
plein de feu (i). Il se jeta avec passion , et tout à- 
la-fois , vers les sciences , vers les lettres et vers 
les arts; et comme la passion ne va jamais avec 
mesure , il outra d'abord tous ces goûts dont un 
prince destiné au trône doit plutôt embellir sa vie 
que la remplir. La France , toute rayonnante en* 
core de la splendeur du beau siècle de Louis XIY , 
la France qui possédait alors Montesquieu , Vol- 
taire , Fontenelle , et où Buffon et d'Alembert 
commençaient à faire parler d'eux, lui parut la 

(i) Frédéric dans sa première jeunesse. , 
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patrie des talents. Bientôt il ne parla, n'écrivit, 
ne pensa plus qu'en français, et ce ne sera pas 
dans l'avenir le moindre titre de gloire de notre 
langue. Il devint épris de notre théâtre ; il cultiva 
notre poésie; enfin, il n'aima,. il n'accueillit plus 
que les Français. Il adopta nos mœurs , nos usa- 
ges ; il paya même le tribut à nos modes , tribut 
frivole et peu flatteur, quand il n'est du qu'à la 
recherche et au goût des plaisirs; mais qui de- 
vient un hommage honorable , quand l'estime a 
précédé le penchant, et quand cette imitation a 
pour but de se rapprocher en tout d'une nation 
qu'on aime. 

«Je laisse aux mémoires particuliers, qui ré- 
vèlent quelquefois des secrets précieux, mais qui 
en recueillant tout, répandent aussi beaucoup 
d'erreurs, à parler en détail des rigueurs et des 
cruautés que le prince royal de Prusse eut à es- 
suyer de son père, de la captivité de plusieurs 
mois dans laquelle il le retint à Custrin, et de cette 
scène atroce dont il le rendit spectateur, en fai- 
sant trancher la tête , sous les fenêtres de sa pri- 
son, au jeune Katt qu'il aimait, et qui n'avait, aux 
yeux du farouche monarque, que le crime d'avoir 
voulu l'engager à partir secrètement pour faire le 
tour de l'Europe. Caractère , esprit , mœurs , oc- 
cupations , tout séparait le père et le fils , et cette 
fatale division remplit d'orages la jeunesse de 
Frédéric, mais les orages sont utiles au dévelop«- 
pement moral de l'homme. L'ame s'élève et se 
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mûrit aa milieu d'eux, et elle en reçoit la force 
de résister aux événements de la vie. Ainsi les 
plus beaux colosses des forets du nord s'y dur- 
cissent par Fâpreté du climat , et s'y forment d'a- 
▼smce par l'impétuosité des vents, à braver un 
jour sur les abymes de l'océan de plus grandes 
tempêtes. 

« Frédéric privé de sa liberté, Frédéric gémis- 
sant sous le doid>le despotisme d'un roi et d'un 
père , eut à réflécbir sur l'atrocité de la tyrannie y 
et c'est de là sans doute que jamais aucun acte 
de barbarie n'a souillé son règne , et qu'il s'y est 
ccMnmis même si peu d'emprisonnements illé- 
gaux. On l'a vu oublier l'ingratitude, pardonner 
les injures, abolir dans ses tribunaux le barbare 
usage de la question , se £ûre adresser toujours les 
arrêts de mort et les commuer souvent , n'en pro- 
noncer aucun de sa propre autorité , même dans 
la rigueur de*la discipline militaire; et c'est un 
roi guerrier, familiarisé avec le sang, toujours 
obéi à un din-d'œil , toujours entouré de moyens 
de violence et de formes promptes, qui a donné 
ces grandes leçons aux souverains. » 

Voici le second morceau, qui présente un aperçu 
général sur la situation politique de l'Europe, à 
l'avènement de Frédéric au trône. 

« Frédéric monte à vingt-neuf ans sur le trône , 
et voila enfin un grand génie que la fortune et 
le hasard ont mis à sa place. Mais ce génie ne 
connaissait pas lui-même toute son étendue. 



Quelque préparé qtt'on »oit par «a (le^tinée à oc- 
cuper ce» première» place» du inonde J^îmagind- 
tion tie peut jamai» en représenter la réalité ^ et 
au moment où un »i grand éclat ^ un «i abftolu 
pouvoir 9 un ni peiiant fardeau ^ descendent sur la 
tête d'un printe qui , quoique héritier d'un trone^ 
n'a cependant que le» faculté» d'un homme, sa 
pensée doit éprouver une étrange fermentation. 
A-t-il de» talent» et dti caractère ; il »'élévc , il 
s'enflamme et tire de la grandeur de »a po»ition 
des facultés nouvelles^ £»t-tl »an» talent et sans 
caractère î il chancelle , il »e trouble, il sWeu- 
gle , il devient encore inférieur k lui-même. Enfin, 
quel qu'il »oit, »e» première» parole», »e» premiers 
pas, »e» premier» choiit annoncent presque tou- 
jours le sort de ses peuple» et le» de»tin» de »on 
règne. 

« Quel »era donc le début de Frédéric? Son 
pay» attend avec inquiétude. Dan» Ane monarchie 
ab»cjlue, où la volonté du maître peut tout bou« 
leverser , et où les sujets ne vivent pas avec sécu« 
rite sous la sauvegarde des lois, un nouveau 
règne est toujotir» menaçant; le» gcn» de bieti 
tremblent , et il n'y a que le» vice» qtii e»pèrent« 
L'Europe tout entière a aussi les yeux ouverts 
sur Frédéric. Depuis qu'un système général de 
politique a lié tous les états; depuis qu'aucun 
d'eux ne peut être ébranlé satis que le contres- 
coup ne soit universel, ou qu'il ne peut être 
affaibli seulement, sans que l'équilibre ne soit 
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déplacé ou rompu, ravènement d'un nouveau 
souverain n'est indifférent à aucun peuple. C'est 
on astre qui s'avance sur l'horizon , et dont le 
lever, serein ou nébuleux, peut présager la paix 
ou la guerre. La renommée a publié jusques-là 
que Frédéric était ami des lettres, du luxe et des 
^ plaisirs ; on s'attend cpie l'armée du père va faire 
place à une cour, à des spectacles , à tous les abus 
de la mollesse, et soixante et dix mille soldats 
de moins dans la balance du nord vont peut* 
être Ëûre changer la face des nations. 

ff Pendant plusieurs jours Frédéric se tait, il 
s'instruit en silence des détails de son armée , de 
ses finances, de ses moyens; un de ses ministres, 
croyant flatter ses penchants , lui donne un plan 
pour s'entourer de grandeur, d'étiquette et de 
faste comme les autres rois ; Frédéric ne répond 
rien : concentré dans ses méditations, il étudie 
sa -position, il embrasse le passé, le présent, 
l'avenir; il "voit ses provinces éparses, ses res« 
sources faibles et divisées , sa puissance précaire 
et entourée de voisins «formidables. Sa maison 
n'est plus k la vérité resserrée dans les sables 
du Brandebourg, comme elle l'était il y a un 
siècle; elle a jeté de tous côtés, et de [urès et an 
loin, des rameaux étendus; il a des possessions 
sur la mer Baltique, sur le Weser, sur l'Oder, 
sur l'Elbe, sur le Rhin, jusqu'aux frontières de 
la France et de la Suisse ; mais presque toutes ces 
possessions sans liaison, sans communication ^ 
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sans rapport entre elles , sont plutôt des éléments 
de grandeur et des occasions de guerre que des 
moyens de force. Son grand-père, décorant plus 
que consolidant cette fortune naissante, a pris 
place parmi les rois de TEurope , mais cet éclat 
est pour la Prusse un poids au-dessus de ses 
moyens, et trente-cinq ou quarante millions de 
revenu, au plus, soutiennent faiblement ce titre 
prématuré. La maison d'Autriche et la Russie 
touchent ses états par les deux extrémités, et ce 
sont des colosses avec lesquels il ne peut se me- 
surer. La Saxe tient au Brandebourg, et ce bel 
électorat, renforcé de la Pologne, serait à lui 
seul , s'il était bien gouverné , une puissance ca- 
pable de lui en imposer. La Suède gène ses fron- 
tières du côté de la Poméranie, et les Suédois, 
toujours vaincus par son aïeul le grand-électeur, 
ont à leur tour fait trembler son grand-père , sous 
un Charles XII que la nature peut reproduire. 
En Allemagne, la maison d'Autriche a la longue 
possession de la principale influence , et la Prusse, 
loin d'oser penser à la lui disputer, lui a été 
presque toujours servilement dévouée. Qqand 
Tempire s'alarme sur sa constitution et réclame 
ces augustes traités de Westphalie, qui en sont 
la base, il ne cherche pas des protecteurs dans 
son sein; c'est le roi de France qui s'est emparé 
du rôle de défenseur de la liberté germanique ; 
et» s'il y avait dans l'empire une maison qui pût 
prétendre à cette noble gai*antie, la maison 
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d'Hanovre qui vient de monter sur le trône 
, d'Angleterre, et qui peut apporter dans la ba- 
lance tous les moyens de cette puissante nation , 
y paraît encore plutôt destinée que celle de 
Brandebourg. 

« Telle est autour de Frédéric la situation de 
l'Europe. Tout autre esprit que le sien pourrait 
en être abattu, tout autre caractère découragé ; 
mais où les hommes médiocres subissent , même 
avec une sorte de satisfaction intérieure , la loi des 
circonstances et de la nécessité , parce qu'elle sert 
de prétexte et de voile à leur faiblesse , l'homme 
de génie se roidit, s'élève, et se dit qu'il faut 
combattre la fortune , et faire naître un ordre de 
choses plus fisivorable. 

« Après avoir examiné les circonstances locales 
et politiques, Frédéric observe comment sont 
occupés les trônes qui l'environnent; car il y a 
deux manières de mesurer la puissance des na- 
tions : Tune parce qu'elles sont en elles-mêmes, 
l'autre par ce que sont leurs gouvernements ou 
leurs chefs ; et ce second tableau , plus consolant 
que le premier , ranime son courage et ses espé-> 
rances. 

a En Russie , la mort de Pierre I^ a laissé tous 
ses travaux imparfaits, et tous ses plans inter- 
rompus. Deux femmes et un enfant ont jus- 
ques-là succédé à ce génie vigoureux , et le trône 
sans base y paraît encore destiné à des révolu- 
tions nouvelles , révolutions sans grandeur, comme 



tool^ ee\ie% qui ont Iteti ches^ un peuple e^lstft ^ 
et qtiane inirigne^ appuyée âe quelque» «ohlal»^ 
cmf<9mnrne (hu<^ Fenceinte iVun pfkUin^ tdfidi» que 
h n^fioti ^ âmi<¥ ttn c^lme «tupide ^ Attend ili ge- 
tumx (\uUfft lui proclame un maître, Amie^ nièce 
rfe Fierrii^ p<yrtëe wir ïe trAne, par un de ce* 
coup<^de ùftluttef Mi préjudice du miilheureun 
Jtan, f pen<^ mf^nj^ k régner qu'à nemer m Vte 
âe fleurie. Fylle e^t, comme mmi toute» le»fenmie», 
quand un jeu de la nature n'eu fait pa» de» 
^re» tir/r» de» proportion» de letir ne%e^ »cwt par 
de grande» qualité»^ »oit par de grand» Yice»^ 
lnenfaii»ante f généreu»e ^ humaint; ^ amie de Ja 
pniHf ennemie de» afraire», quelquefoi» »en»fble 
k la gloire^ mai» par »ai11ie plu» que par carac- 
tère^ et »e pa.»»ionnant pIufMpour celle de» ro- 
fnan» que pour celle de rfai»toire. Anne pourra 
dofïc être gagnée ou contenue , et elle n*appor- 
tera pa» (hnt^ la hti^hnc^i de TEurope toute Tin- 
fluence f^n^ peut atoir »<m taate empire, 

« £n hA%e et efi Pologne^ Augu»te III a tmÊP- 
fdacé »ofl père, ^/^n élection a été Tobjet d'une 
pt^te aanglantCf dan» laquelle il n'a pa» com- 
battu, frince faible, »an» courage ^ »an» carac- 
tère ^ n'ayant pa» mètiu', bérité de» btillant» dé- 
faut» de Mm père, t)(^a »'életait dan» »a hvmttce 
comte de BHihl , qui bientôt »'empara de loi, gou^ 
-^ertm de»potiqueme/it la Saxe, acheta de cor- 
rompre la Pologne par le luxe, et précipita »orj 
maUre ihu^ un abyme, Augu»te, en roukntétre 
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le Louis XIV dn nord , a laissé à son malheureux 
fils des palais j des diamants, des porcelaines, des 
tableaux, mais des revenus obérés, la Saxe épui- 
sée et tout ouverte, de médiocres troupes cou- 
vertes d'or, et, par-dessus cela, le fardeau d'une 
couronne élective chez une nation libre et faible , 
qui acceptera ses pensions, et qui ne prendra ja- 
mais part à ses affiûres. Frédéric, au second exa- 
men , ne voit donc plus dans Auguste ni , qu'un 
voisin heureusement placé, dont il se fera, sui- 
vant les circonstances , un aUié dépendant , ou un 
ennemi dont il peut envahir les états. 

c Le nouveau gouvernement que s'est donné 
la Suède , la rend sans influence et sans vigueur. 
Ruinée par l'hâtMsme insensé de Charles XII , 
eUe a voulu mettre un finein à l'ambition de ses 
rois ; mais comme l'équilibre des pouvoirs est dif- 
ficile à étaUir avec sagesse , en dépouillant ses 
rois trop entièrement de toute autorité, elle leur 
a ôté toute énergie et toute vertu. Frédéric- 
Adolphe , qui a reçu cette ombre de couronne , 
n a aucune des quaUtés qui pourraient la relevor. 
Il a épousé la soeur de Frédéric, princesse spiri- 
tuelle tt édairée. Ainsi tout ce que l'adresse et le 
crédit pourront acquérir d'influence au trône , 
est par-là dévoué à la Prusse ; Frédéric est donc 
tranquille du coté de la Poméranie, et il peut 
plutôt espérer de recul» cette firontière, qu'il ne 
craindre pour elle. 

ff Georges II , roi d'Angleterre et électeur dlla- 
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religion, Tavantage d'être le seul qui soit respec* 
tablement armé, et qui puisse entrer en action 
sans avoir besoin de secours, tout appelle donc 
Frédéric à se faire en Allemagne le chef du parti 
protestant et le contre-poids de la maison impé- 
riale. Il ne hii faut plus , pour s'emparer de ce rôle 
éclatant, que ce qui captive les hommes et fixe 
leur confiance , des succès et une renommée. 

« En France , c'est le cardinal de Fleury qui rè- 
gne; on vante sa sagesse : mais la sagesse du mi- 
nistre d'un grand empire doit -elle être passive ? 
peut-elle se passer d'énergie et de prévoyance ? 
U a laissé tomber la marine dans le néant ; il en- 
tretient médiocrement les forces de terre ; il croit 
qu'il ne faut à la France que le régime qui con* 
vient à l'épuisement, tandis qu'un corps robuste, 
mais miné par des principes vicieux , ne peut être 
régénéré qu'à l'aide d'un traitement vigoureux et 
actif. Enfin , ce qui durera par-delà ce vieillard 
qui est sur le bord de la tombe , ce dont Frédé- 
ric calcule l'influence pour l'avenir, c'est que le 
jeune roi qui est sous la tutelle du cardinal , élevé 
dans le dégoût des affaires , et dans l'insouciance 
des événements , ne donnera jamais plus de mou- 
vement à son beau royaume , et qu'ainsi , pen- 
dant le sommeil ou l'affaissement de cette puis- 
sance formidable, c'est aux états secondaires à 
profiter de la prépondérance qu'elle leur aban- 
donne , et à tâcher de s'élever et de s'accroître. 

«JMlais ce qui fi*appe, ce qui attache sur-tout 

Corresp. Uttér. ir. *> 
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»e» regards , parce que c*eftt là Tépoque qui doit 
commencer son agrandU»emeut, c'est la mort, 
vraisemblablement trés-prochaine , de Tempereur 
Charles VL En lui finit la ligne mÂle de la mai- 
son d'Autriche, Il ne va rester de cette tige si 
florissante, et qui naguéres ombrageait l'Europe, 
qu'une seule fdle douée de tous les charmes de 
la jeunesse et de tout l'éclat de la beauté, fra- 
giles appuis pour soutenir le (ardeau de cet im- 
mense héritage , et pour le défendre avant de le 
posséder. En vain Charles VI a-t-il tâché de le 
lui assurer tout entier par la pragmatique -sanc- 
tion que toute l'Europe a garantie. Ces grands 
testaments des rois sans héritiers sont , dans no- 
tre politique moderne, le jouet des événements, 
et c'est toujours dans des torrents de sang qu'ils 
se confirmefit ou s'anéantissent. Clmrles VI ne 
laissera point à sa fille les seuls garants iM3lides, 
des trésors, de grands généraux et une armée 
formidable. La gloire des armes autrichiennes a 
déjà pâli dans les dernières années du prince 
Eugène, et elle semble être desci^ndue au tom- 
beau avec lui. Elles viennent d'essuyer des re- 
vers dans la guerre de Hongrie. Seckendorff, 
Kœnigs<5ck, Wallis, JSeuperg, mis l'un après l'au- 
tre k la tête des armées , ont été tous battus et 
rappelés ou punis. En Prusse, l'art* a fait quel- 
ques progrès, la discipline est devenue sévère, 
l'infanterie s'est perfectionnée, En Erance, il y a 
du moins quelques branches de la guerre habi- 
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lement cultivées, celle des sièges y est appro- 
fondie; mais en Autriche, tout est resté en ar-* 
rière ou s'est abâtardi. L'ambition de Frédéric 
s'enflamme donc par de justes espérances ; il dé- 
vore déjà en silence une des plus belles portions 
dé la succession de Charles VI : la Silésie , pro- 
vince presque égale en richesse et en population 
à la moitié de toutes les siennes réunies, et qui , 
en arrondissant et fortifiant son royaume, lui 
donnera une place stable parmi les puissances de 
l'Europe. Il a, pour la réclamer, des préten- 
tions auxquelles ses ancêtres ont renoncé, parce 
qu'ils étaient Êdbles; il les renouvellera, parce 
qu'il sera fort, et que la circonstance sera favo- 
rable, et la victoire, qui légitime tout, en fera 
des droits , etc. , etc. » 

Marmontel a bien voulu me confier son excel- 
lent ouvrage sur la mort du prince de Brunswick: 
ce sont sans contredit les plus beaux vers qu'il « 
ait faits en sa vie ; c'est même le seul morceau où 
il ait soutenu le style noble et poétique, et le 
rhythme du vers alexandrin , deux choses qui lui 
ont manqué dans tout ce qu'il a composé en ce 
genre, .tandis qu'il réussissait dans le style agréa- 
ble et dans le vers à cinq pieds. Le principal mé- 
rite de ce petit poème, que je vais transcrire ici, 
c'est que Fauteur a su parfaitement saisir les' idées 
essentielles du sujet, ce que n'avait pu faire au- 
cun de ceux qui l'avaient essayé. La marche de 
cet ouvrage est ferme et rapide. Le moment du 

a. 
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péril et de la mort du héros est tracé avec autant 
de vivacité que d*intérét , et le poète a m relever 
ensuite , par des mouvements poétiques , ce qui 
restait à dire à la louange du prince « et ce qui 
pouvait paraître froid, après le tableau de son 
malheur y si Ton n'y avait pas mis tout Tart et toute 
la mesure possible. C'est ainsi que l'on parvient 
à faire un tout^ ce qui est aujourd'hui très-'rare. 

LÉOPOLD DE BRUNSWICK, , 

POBMK, 

Quels que soient les travaux que la gloire environne p 
Ili sont récompensés quand sa main les couronne* 
Et que taut-il de plus à des cceurs généreux P 

Un immense thé&tre, un spectacle nombreux, 
Tout un siècle attentif, lavenir, la patrie, 
Qu'au milieu du péril on croit voir attendrie , 
* Avec des yeux de mère observer son enfant , 
Le pleurer malheureux, Tembrasser triomphant^ 
Tout inspire aux héros la conitance et Taudace, 

Qui daigne alors savoir quel danger le méirmce f 

La mort même , embellie aux regards du gu#ni»r , 

Pare son front hideux d'un rameau de laurier; 

Et si dans les combats, sur les mers deê deux mondée, 

A réclat de ces feux qui sillonnent les ondes ^ 

Sur le roc Baléare (i), au sommet escarpé^ 

(s) Miiierqiie. 
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An sommet foudroyaBt du terrible Calpé (i), 
Le h^os voit la mort, il la prend pour la gloire. 
Prodigue de sa vie^ il songe à sa mémoire. 
L'airain tonne; son oœur n'en est point effrayé : 
n entend la louange, et son sang est payé. 

N'allons point cependant , complices de l'envie^ 
A qui met à ce prix son repos et sa yie. 
Reprocher un salaire, hélas! trop mérité. 
Et rendre ingrats son siècle et la postérité. 
La Tertu rit de gloire; et le plv^ magnanime 
Languirait hien souvent sans ce feu qui l'anime. 
L'homme, toujours h bible ^ a besoin d'un iq>pui : 
n fera peu pour nous, s'il ne fait rien pour lui. 

Alexandre, accablé de ses courses lointaines, 

Se délasse en rêvant aux éloges d'Athènes. 

n nous a des grands cœurs révélé le setret. 

Décius à la mort va s'offrir sans regret, 

Pourvu qu'à ses neveux pour exemple on le nomme. 

Régulus dans les fers jouit des pleurs de Rome. 

Caton même, peut-être, avant de se frapper ^ 

Du soin de sa mémoire a daigné s'occuper. 

n a vu Rome en deuil aux pieds de son image. 

Laissons-lui chez les morts emporter cet hommage^ 

Et lorsqu'à son pays Cicéron dévoué 

Ne voit rien de si doux que d'en être loué, 

Songeons «pie, moins sensible aux honneurs qu'i) espère , 

JaflMÔa de sa patrie il n'eût été le père. 

s'il est un mortel qui, dans son dévouement, 
(i) Gibraltar. 



aa CORRESPONDANCE 

Généreux par instinct , sublime obscurément ^ 
Sans que ni le devoir, ni la gloire lordonne, 
Pour le salut d*autruî s'oublie et s'abandonne ; 
Ah! le premier, sans doute, il a droit d'obtenir 
Les regrets de son siècle et ceux de l'avenir, 
Et c'est à lui sur-tout que la gloire elle-même 
Doit s'offrir , à côté de la vertu qu'il aime , 
Le poursuivre, l'atteindre au-delà du trépas, 
Et chercher au tombeau qui ne la cherchait pas» 
Elevé dans soii sein , tu semblajs né pour elle , 
O toi , qu'aurait pour fils adopté Marc-Aurèle , 
Prince, en qui dès l'enfance, à l'ombre du repos, 
Germait Tame d'un ssfge et le cœur d'un héros , 
Jeune Brunswick. Autour de ces foyers antiques , 
Dont l'honneur et la foi sont les dieux domestiques, 
Tu n'avais qu'à choisir un modèle à ton gré : $t 
D'exemples immortels je te vois entouré. * 

Ferdinand (i) t'apprendra quel mouvement rapide 
Imprime à tout un peuple un seul homme intrépide , 
Et comment son courage, étonnant l'univers, 
Fait sortir les succès du milieu des revers. 
Ce roi qui , tour-à-tour ambitieux et juste , 
Aux beaux jours de César joint les vieux ans d'Auguste , 
Ce génie à-la-fois si sage et si hardi , 
Frédéric (2), dans un art par lui-même agrandi, 



(i) On se souvient de la révolution que fit dans Tarmée 
hanovrienne, en i758y le changement de général, lorsque le 
prince Ferdinand de Brunswick se mit à la tête de cette 
armée. 

(a) Le feu roi de Prusse, oncle du prince Léopold de 
Bronswick. 
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Instruira ta jeunesse. Henri (i) sera ton guide; 
Henri , de la vertu Fami le plus solide ; 
Henri, guerrier sensible et modeste vainqueur^ 
Qui maîtrisa toujours la fortune et son cœur. 
Enfin, si, moins épris de ce calme stoïque, 
Tu préfères Téclat dune ardeur héroïque, 
Charles (2) à ta valeur offire un modèle heureux. 
Tu l'as vu ce héros aimable et généreux. 
Redouté, mais chéri de se& rivaux de gloire, 
Comme dans un tournoi disputer la victoire. 
Et, couvert de poussière et de sang inondé,- 
Applaudir dans l'arène aux exploits de Condé. 

Hélas ! c'était à lui qu'eût ressemblé son frère. 

Fier et doux, simple et grand, son brillant caractère, 

Sur des bords étrangers, dans des camps ennemis, 

Eût trouvé des rivaux et laissé des amis. 

Né pour fixer la gloire et désarmer l'envie. 

Que de Uens puissants l'attachaient à la vie ! 

Jeune, heureux, cher au monde ! . et ces nœuds sont brisés! 

Et tant de biens si chers il les a méprisés ! 

Pourquoi? — Lorsque César, sur les mers de l'Epire, 

S'expose à la tempête , il y va d'un empire , 

De l'empire du monde; et toi, plus généreux, 

Oh vas-tu, Lécqpold? Sauver deux malheureux! 

Non, ce n'est point ici cette illustre carrière, 



(i) lie prince Henri de Prusse , oncle da prince Léopold 
de Branswick. 

(a) Jje prince de Branswick r^;iiant , frère de Léopold. On 
sait avec quelle noblesse et quelle loyanté il a Sût la guerre. 
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Où, tenant dans «et mains la trompette guerrière, 

L'attend la Renomma avec tes yeux ouverts , 

Et ses voiXf dont le bruit va remplir l'univers: 

Il est seul. — - Mais TOder a franchi ses rivages. 

Et, chargé de débris, il poursuit ses ravages. 

Sur les flots mugissants ces débris dispersés , 

Dans les plaines au loin les hameaux renversés, 

Les troupeaux submergés dans Tétable écroulée, 

La moisson sur le fleuve encore amoncelée , 

Et le lit où le pauvre, oubliant son labeur, 

Du ciel au moins en songe espérait la faveur. 

Et le berceau flottant, ou la faible innocence 

Voit sans effroi la mort si près de la naissance, 

Où dort peut-^tre encore, au bruit sourd du torrent. 

Cet enfant suspendu sur son sein dévorant... 

Dieu!.,, tout s'épouvante ; et loin du bord funeste 

La fuite a des hameaux dispersé ce qui reste. 

Deux hommes seuls encor de tant d'infortunés, 
Luttent contre les flots , par les flots entraînés ; 
Et le triste habitant de la rive opposée 
Au plus grand des périls voit leur vie exposée. 
Frémissant, consterné, prêt à les voir périr. 
Chacun cherche des yeux qui les va secourir; 
Mais qui peut du torrent dompter la violence f 
Des plus hardis rameurs le courage balance ; 
Lorsqu'un jeune homme arrive, et, les mains pleines d'or : 
« En/anU, qui veut me suivre? Il en est temps encor. 
Une barque f et volons au secours de nos frères, » 
La barque se présente à %t% vœux téméraires : 
Il y monte, et, rompant le nœud qui la retient. 
Il cx\^ aux malheureux que cet espoir soutient : 



J 
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t Amis y je "viens à 'Vous; redoublet de courage. » 
Alors, fendant le fleure, et défiant sa rage, 
Sur le dos de la vague on le yoit suspendu; 
Dans le fond de Tabyme on le croit descendu ; 
Il remonte; et le flot que la rame sillonne, 
Étonné d'obéir, autour de lui bouillonne. 

A laudaee, à Tardeur, i l'intrépidité 

Qu'inspire à ce mortel k rimple humanité, 

On s'écrie, en tremblant d'espérance et de joie : 

( Est-ce un ange^ un sauveur que le ciel leur envoie P 

Cest Léopold, c^est bdy c*est ce jeune héros, » 

Et la barque à l'instant disparaît sous les flots. 

Un lamentable cri frappe le ciel et l'onde. 
Tous les yeux, attachés sur la rague profonde, 
Redemandent Brunswick au terrible élément. 
Dans des sillons d'écume il paraît un moment; 
n nage, il se dâ>at, il s'épuise, il succombe. — 

Ah! que du moins les flots le rendent à la tombe. 
Avec un saint respect sur le bord recueillis , 
Que ses restes sacrés y soient ensevelis. 

Et vous que des vertus la mémoire intéresse. 
Accourez, éloquente et sensible jeunesse, 
Venez tous rendre grâce, au nom des malheureux, 
A celui qui daigna vivre et mourir pour eux; 
Venez tous révérer, au nom de la nature , 
Celui qui, de l'orgueil abjurant l'imposture. 
Et de ses devoirs d'homme occupé constamment, 
S'exerça dès l'enfance à ce grand dévouement. 
Dites par quelle aimable et tendre inquiétude , 
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Fuyant de son palais la froide solitude, 

Il venait dans la foule , ami sage et discret ^ 

A l'indigent timide arracher son secret; 

Dites à 8on aspect quel rayon de lumière 

Semblait du laboureur éclairer la chaumière ; 

Dites à son aspect quelle noble chaleur 

Du soldat sous la tente animait la valeur; 

Et de l'humanité religieux organes, 

Puissiez^oYOus au tombeau faire entendre à êe$ mânes 

Les regrets dont pour lui tous les cœurs sont émus ! 

Léopold est pleuré comme Germanicus. 

Voyez ce deuil profond , ce silence , ces larmes , 

Ces soldats d'un air morne appuyés sur leurs armes ^ 

Ces héros recueillis dans leur sombre douleur; 

Frédéric méditant ce qu'eût fait sa valeur, 

Frédéric attendri, fixant un œil de père 

Sur ce tombeau qu'un peuple en gémissant révère; 

Quel spectacle ! Et jamais un plus illustre prix 

A-t*il, enfants du Pinde, enflammé vos esprits? 

Pour chanter Léopold, Philippe (i) vous rassemble. 

Ah ! qui l'honore ainsi sans doute lui ressemble ; 

Et celui qui de fleurs veut couvrir son tombeau, 

Ne voit pas sans envie un dévouement si beau. 

Loin de nous désormais , loin des temps où nous sommes , 

Ce dur mépris des grands pour le reste des hommes. 

L'humanité sacrée a recouvré ses droits. 

Les peuples ne sont plus étrangers à leurs rois ; 

Et je crois ne plus voir dans cet âge prospère. 

Que d'heureuses tribus , dont le chef est le père. 



(i) Monseigneor comte d'Artois, aujourd'hui JI/o/i#ii?//r. 
ti8ao.) 
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LETTRE CCLXII. 

M. Chénier n a pas manqué d'imprimer sa Ira* 
gédie ^AzémirCy avec une préface où il prouve que 
sa pièce est fort bonne, et que la cour et la ville 
ont eu tort de la sifiQer. Toute la confiance d'un âgé 
qui ne doute de rien, et toute la vanité des mau- 
vais auteurs , se montrent à découvert dans cette 
belle préface. Il commence par dire qu'on trou- 
vera dans la pièce, non pas des coups de théâtre , 
mais des passions. Il est très- vrai qu'il n'y a pas* 
de coups de théâtre, et je ne vois pas qu'il y ait 
de quoi se vanter ; car les vrais coups de théâtre , 
ceux qui sont suivant les règles de l'art, sont un 
des succès de nos grands maîtres. Mais il n'y a 
pas plus de passions , à moins qu'il n'appelle des 
passions une firoide et insipide copie de Bérénice y 
^jiriane^ de Didony où il a substitué à la ten- 
dresse délicate et vraie , à ces emportements d'un 
amour outré , à ces plaintes déchirantes , à l'élo- 
quence de la douleur, un abandon langoureux et 
imbécille, une résignation monotone absolument 
contraire à la nature , au caractère d'une amante , 
à la dignité d'une reine* Son AzémirCy reine d'An- 
tioche , éprise , de la veille , pour un prisonnier 
chrétien qui se nomme TYire/iwe, trouve fort bon 
qu'un autre chef chrétien, d^Amboisey député vers 
elle pour traiter d'un échange, vienne lui arra^ 
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cher son amant, s^en vante devant elle, lui fasse 
des leçons de sagesse , et ordonne à Turenne » en 
sa présence, de renoncer à elle. Loin de s'en 
plaindre ou de s'en offenser, elle convient qu'il a 
raison , et ne trouve rien à lui opposer, si cc^n'çst 
qu'elle mourra. Et c'est là de la passion ^ c'est là 
de la tragédie, et cette situation si fausse dure 
pendant cinq actes, sans aiiam incident qui la 
varie , sans progression , sans péripétie ; et un 
jeune homme , qui n'est pas aux éléments de l'art , 
en donne des leçons dans sa préface ! Il nous ap- 
prend que la simplicité est recommandée par les 
anciens : vraiment oui , la simplicité , mais non 
pas l'insipidité, le vide d'action, l'absence totale 
de tout mouvement , de tout effet. Il prétend que 
nos meilleurs poètes i en présentant sur la scène 
française des tragédies grecques ^ ont presque tou" 
jours gâté leur sujet par une double intrigue ; de 
qui donc veut -il parler? Est-ce de VOEdipe de 
Corneille ? Mais cet OEdipe est mauvais de tout 
point , et a cent autres défauts que la double in- 
trigue. Est-ce de celui deVoltaire?maisila réussi, 
malgré Tamour de Jocaste et de Philoctète , géné- 
ralement condamné, et non pas à cause de cet 
amour. Dans Mérope^ dans Oreste^ il n*y en a 
point. Racine a-t-il gAté Iphigénie, j^ndromaque, 
Phèdre? Il me semble que l'on convient qu'il a 
surpassé de beaucoup ses modèles. C'était Tavis 
de Boileau, qui s'y connaissait et qui aimait les 
anciens. Racine savait un peu mieux que M. Ché-^ 
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nier i quel point il Êillait se conformer à la sim- 
plicité grecque, et ce qu'il fallait y ajouter. Il n'y 
a point d'épisode dans Ylphigénie en Tauride de 
Guymond de la Touche ; il n'y en a point dans le 
Pkiloctète que j'ai mis au théâtre. Je ne connais 
que X Electre de Crébillon où le sujet soit vérita- 
blement défiguré ; et, quoique Crébillon ait eu du 
génie, il n'est pas mis. par les connaisseurs, ni 
même aujourd'hui par le public , au rang des clas- 
siques et des modèles. 

Ce n'est donc pas la simplicité qui a &it tomber 
jizémire ^commt l'auteur voudrait nous le persua- 
der ; c'est l'ennui. Il s'applaudit beaucoup des 
éloges dont il a été comblé dans X Année Hué'- 
raire; mais c'est un nouveau signe de réproba* 
tion , de n'être loué que dans un pareil journal , 
qui a 9 pour affiche publique et pour caractère 
soutenu et avoué , la haine de tous les talents, et 
par conséquent voué à la nécessité de ne louer 
que ce qui est mauvais; car il £iut bien louer 
quelque dbose. 

Il convient que son rôle de Solyman^ qui est 
le rival de Turenne, est inutile^ et il cite, pour 
le défendre ^ Antiochus, dans Bérénice^ et Assur^ 
dans Sémiramis. Mais Antiochus n'est rien moins 
qu'inutile , il est nécessaire à la pièce ; il y est par- 
Êûtement hé ; il y produit des incidents qui inté* 
ressent; il fait et il dit ee qu'il doit dire et faire, 
et Solyman n'est rien de tout cela. Il n'a point de 
caractère, et n'agit point. Aêsur^ dans Sémiramis, 
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n'est pas à beaucoup près si parfait que Yuàntlo- 
chus de Bérénice; mais il tient à l'action et n'est 
pas inutile. Rien de tout cela ne justifie Solyman. 
Mais ce qui fait voir sur-tout combien M. Ché- 
nier est encore ignorant dans son art, c'est ce 
qu'il oppose aux reproches qu'on lui a faits , que 
son dénouement était prévu ; il Vest nécessaire-' 
ment y dit-il , dans toutes les tragédies fondées sur 
l'histoire. Il y en a dont le titre même annonce 
le dénouement^ témoin la Mort de César. On en 
peut dire autant des sujets fondés sur des fables 
très-connues. Dans les pièces où le caractère d'un 
personnage produit le dénouement ^ si ce caractère 
est bien tracé , le dénouement est préi^u : autant 
de mots, autant de sottises. Si le raisonnement 
de l'auteur était jtiste, jamais le dénouement ne 
serait imprévu que la première fois qu'on verrait 
une pièce, et par conséquent aucune de celles 
qui sont restées au théâtre n'aurait cet avantage- 
là* Mais quelle étrange bévue de confondre les 
connaissances que le spectateur apporte au théâtre, 
avec les impressions qu'il y éprouve! Qui peut 
ignorer que le dénouement est plus ou moins 
prévu , suivant que les incidents qui le précèdent 
sont ménagés avec plus ou moins d'art ? Qui peut 
ignorer que le spectateur se livre à l'illusion du 
moment, suit la marche de l'auteur, et s'aban- 
donne aux mouvements de crainte ou d'espérance 
qu'on sait lui donner, et qui sont absolument in- 
dépendants de ce qu'il savait avant d'arriver ? On 
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n'a peut-^tre jaiûais rien avancé de plus absurde. 
Rien ne fait mieux sentir combien nos jeunes au- 
teurs réfléchissent peu sur un art qu'apparem- 
ment ils imaginent deviner, et combien ils sont 
étrangers aux premières notions, aux plus sim- 
ples idées de cet art qui demande tant d'étude 
et de méditation. C'est comme si l'on entrepre- 
nait de faire un tableau avant de savoir les pre- 
mières règles du dessin. 

Le style est digne du reste. On voit que le jeune 
auteur, qui ne manque ni de disposition, ni de 
facilité , est misérablement égaré par la fausse doc- 
trine de nos journalistes; qu'accoutumé à n'en- 
tendre louer que les figures hardies, comme le 
seul mérite du poète, la beauté par excellence, 
il s'est fait un malheureux système de figurer sa 
diction à tout propos et hors de propos. De là 
l'absence totale du naturel, de la vérité, de l'élé- 
gance, du nombre, l'oubli de toute espèce de 
convenance- On voit que le jeune auteur, bien 
content de lui quand il a entassé des métaphores 
déplacées et bizarres , compte d'ailleurs pour rien 
la propriété des termes, la justesse des idées, la 
tournure et la construction des phrases. Les dix 
premiers vers suffisent pour apercevoir au pre- 
mier coup-d'œil un mauvais style , fondé sur un 
mauvais système. C'est le confident D/arsès, qui 
parle à Sofyman , sultan de Nicée : 

Je ne me trompe point : quoi ! seigneur, c'fest vous-même ? 
Ah ! daignez pardonner à ma surprise extrême. 
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Et pourquoi &ut-il pardonner à cette iurprise /' 
qu*a«t*elle produit d'offeMant? Ce iont ià de» 
mots mis au bai^ard: 

Quel destin volui conduit ? parlez : comment ce jour 
Moffirc*t-il, çn ce« lieux, Solyman de retour? 

Comment ce jour m 'ojfre^t^il Solyman de re- 
tour^ est une tournure forcée ^ et un confident 
ne dit point à son maître, sans une raison grave ^ 
parlez ; c'est de ses questions qu'il devrait lui de- 
mander pardon , et non pas de sa surprise. 

Le gbtye de» chrétiens est levé sur nos têtes ; 
Dans ce trouble effrajrafU des tanglarUes tempêtes ^ 
Quoi ! pour nous wscomit ^ou§ Us oi^et forcés. 
Ces remparts, ces chemins, d armes tout bén§êé$? 

On n'a jamais dit , ni pu dire , des tempêtes san^ 
glantes. Ce sont des images incohérentes; et ef- 
frayant k côté de sanglantes f forme une accumu* 
lation vicieuse d'épi thétcs. rous les ayez forcés ^ 
ces remparts ! Cette inversion eut d'une emphase 
oratoire qui annonce trop de prétentions dans un 
début et dans le discoiu*s d'un confident, La même 
emphase de figures se retrouve dans les deux vers 
suivants : 

Notre attente est comblée, et $m' votre vaillance 
Ces murs peuvent encov fonder quelque asiurance. 

Pour justifier des murs qui peuvent fonder 
quelque assurance , il faudrait que ce qui précède 
fut de nature à amener clés figures trop forte» 
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pour la situation et pour un discours tranquille, 
qui n'admet que des figures très-naturelles-Voilà 
comme on écrit aujourd'hui. Il y a quelques en- 
droits bien tournés ; mai& le tout est un mélange 
de prosaïsme et d'enflure. 
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1788. 

L'inondation des pamphlets politiques dure 
toujours, et la littérature est assez stérile. Rien 
de nouveau à l'Opéra depuis Aspasie , qui s'y 
traîne comme elle peut; rien aux Français, où 
les deux Pages sont toujours sui^ds; car oapeut 
compter pour rien la Fausse apparence^ mau- 
vaise comédie en trois actes,. de M. Imbert; qui 
n'a eu que trois ou quatre représentations , et qui 
n'est qu'un jargon dialogué. On avait annoncé 
ime Marseille rendue , tragédie de M. Leblanc ; on 
en a défendu la représentation à cause des cir- 
constances , et ceux qui connaissent la pièce , as- 
surent qu'on a rendu un grand service à l'auteur, 
dont l'ouvrage n'aurait probablement pas été 
achevé, ce qui est très - croyable d'après ce que 
nous avons de lui. Aux Italiens , rien qui mérite 
qu'on en fasse mention. 

Je n'en ai encore fait aucune du Théâtre de 
Monsieur y ouvert depuis quelques mois. C'est une 
nouvelle tentative pour naturaliser ici la musique 

Corres^, littér. IK. ' '3 
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des opéra-buffa dltalie ; c'est la troi^éme de cette 
espèce I et je doute qu'elle réussisse mieux que 
les deux autres. Cette fois-'Ci on a joint aux pièces 
italiennes des parodies françaises et quelques pe- 
tites comédies ; le tout a été jugé avec indulgence ; 
mais ce fonds dramatique est trop peu de chose 
pour soutenir un spectacle en concurrence avec 
trois autres dont le fonds est infiniment plus 
riche, sans compter les petits spectacles qui at- 
tirent beaucoup de monde , et particulièrement 
celui des Variétés, qui a pris &veur de plus en 
plus. 11 y a quelques acteurs qui ont de la vérité 
et de la gaieté dans ce comique bas, qui est à la 
portée du plus grand nombre , et la modicité du 
prix est encore un attrait potu* la foule : la mu- 
sique n'en a pas assez pour nous, pour soutenir 
seule un spectacle. Elle ne peut jamais être en 
France que l'accessoire de la partie dramatique 
dont nous sommes accoutumés à faire notre ca- 
pital , comme la musique est celui des Italiens. 
Ce n'est pas qu'on ne rende justice à ce qu^il y 
a de talent parmi les bouffons du théâtre de 
Monsieur, sur-tout à la voix et au chant de ma- 
demoiselle Baletti, et au jeu de Rovedino. 

La cantatrice gagnera beaucoup d'argent dans 
les concerts particuliers ; on la fait venir tous les 
jours dans les meilleures maisons , mais je crains 
qu'au bout de l'année , les entrepreneurs de ce 
nouveau théâtre n'aient de la peine à trouver le 
niveau entre la recette et la dépense, d'autant 
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que celle-ci est très -forte, et que les sujets de 
Torchestre et de la scène coûtent beaucoup. 
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Si Télection de M. deFlorian a été difficile, puis- 
qu'il ne Ta emporté que d'une voix , sa réception 
a été agréable et flatteuse (i). Son discours a fait 
plaisir, et a été fort applaudi. U est vrai que le 
plus grand intérêt de cette séance était dû à la 
présence du duc de Penthièvre et de la duchesse 
d'Orléans , dont l'éloge tracé par le récipiendaire 
a été confirmé par des acclamations universelles 
qui étaient vraiment l'hommage que tous les cœurs 
rendaient, non pas au rang, mais à la bienfai- 
sance et aux vertus. Il était naturel que cet in- 
térêt général se répandît en partie sur leur pané- 
gyriste et leur protégé; mais son discours n'en 
avait pas moins un mérite réel inc^pendant des 
circonstances , et c'est celui qu'on remarque or- 
dinairement dans les productions de l'auteur , une 
diction pure, facile, élégante, de la délicatesse 
dans les pensées, de la grâce dans l'expression. 
Peut-être a-t-il un peu trop multiplié des louan- 
ges qui étaient pour ses nouveaux confrères le 
tribut de la reconnaissance, mais qui n'était pas 



(i) Le 24 mai 1788. 
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tout également avouée par la voix publique. Oa 
peut lui reprocher aussi de Fexagération dans ce 
qu'il dit de M. de Buffon, que sa vie peut être 
comptée au nombre des époques de la nature. 
L'auteur de V Histoire naturelle a été un écrivain 
éloquent ; il a fait honneur aux sciences et à notre 
langue par la beauté de son style ; mais il n^a fait 
époque dans la nature en aucun sens ; il n'a point 
ajouté aux connaissances humaines. Les expres- 
sions de M. de Florian ne peuvent s'appliquer qu'à 
ceux qui ont eu l'influence marquée sur les pro- 
grès de Fesprit humain, à un Descartes ^ à un 
Newton. Les époques de la nature de M. de Buf- 
fon ont probablement fourni au jeune récipien- 
daire l'idée d'un rapprochement ingénieux; mais 
les esprits mûrs ne sacrifient point la vérité à la 
prétention de ces petits ornements. 
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Ce siècle ridicule est celui des brochures , 

Des chansons 9 des extraits, et sur- tout. des injures. 

Ces deux vers de M. de Voltaire se trouvent 
plus vrais de jour en jour. Toute discussion de- 
vient querelle, et toute querelle devient scandale. 
La grossièreté et la virulence des hbelles est par- 
venue à un point dont on n'avait plus d'idée de- 
puis les Mazarinades y et qu'il semblait que la 
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politesse dont nous nous vantons dût bannir sans 
retour. Deux athlètes fort exercés dans ce genre 
d'escrime occupent actuellement Farène , et com me 
Tobjet de leur combat a une importance réelle , 
et qu^il s'agit de l'utilité publique , la chose n'est 
pas indigne d'être mise sous les yeux de Y. A. I. 

U y a quelques années que MIVI. Perrier ont 
imaginé d'amener, dans chaque maison de Paris , 
l'eau de la Seine y par le moyen d'une pompe à 
feu, placée à la Lauteur de Chaillot, et qui , for* 
mant un réservoir sans cesse renouvelé, verse- 
rait l'eau dans des tuyaux de fonte ou de bois 
qui la distribueraient dans toutes les rues , de ma- 
nière que, les conduits passant devant chaque 
maison , les propriétaires pussent la recevoir tous 
les jours dans un réservoir particulier , en payant 
une petite somme annuelle aux entrepreneurs de 
la machine. Cet établissement , qui demandait des 
avances considérables, a été soutenu par une 
compagnie d'actionnaires, presque tous gens en 
place , et plus ou moins riches. Beaumarchais a 
été du nombre, et a mis dans ce projet l'esprit 
de calcul et l'activité qu'il met à tout. Les abon- 
nements pour l'eau de ces machines, se multi* 
pliant tous les jours , les actions ont gagné beau- 
coup, et sont devenues, comme tant d'autres 
dioses, un objet de spéculation financière. De 
laoo livres qu'elles valaient originairement, on 
les a portées à près de 4ooo livres , dans l'espé- 
rance de profits considérables que l'entreprise ^ 
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pourrait Yalotr, lonqu'elle serait portée k la per- 
fection. Alors M. de Mirabeau , qui avait déjà écrit 
avec succès sur les aétiocin de la Caisse d'escompte , 
a écrit aussi sur les actions des Eaux de Paris ^ 
dans Tintention de faire voir que l'esprit d^agio* 
tage avait donné à ces effets une valeur fictive et 
exagérée 9 dont la chimère rainerait t6t ou tard 
ceux qui se laissaient tromper par ces séduisantes 
spéculations, Sa brochure était d'un ton dur et 
amer , et tendait à représenter les administra- 
teurs de l'entreprise des eaux , à-^peu-^prèft comme 
des fripons qui cherchaient k faire des dupes. 
Beaumardiais n'a pas cru devoir laisser œ 
pamphlet sans réponse, et cette réponse était 
bien aussi amère que la brochure de M. de Btira- 
beau. Quant au fond de la question, il paraît que 
ce dernier a tort ; que Tentreprise en elle-mÀme 
est bonne et utile , quoique susceptible de mo-' 
difications, et t^ne les actionnaires ne seront pas 
firtistrés du produit de leur argent , quoique fort 
au-dessous de ce qu'ils ont d'abord espéré. Tout 
cela, comme on voit, pouvait se réduire an cal- 
cul et & b discussion, sans y mêler aucune ai'- 
greur, ni aucune personnalité. Mais il en a été 
tout autrement. M. de Mirabeau vient de repli' 
quer par la «atire la plus sanglante et la plus atroce 
qu'on ait jamais écrite. Il y a, comme dana la 
brochure de son adversaire , de l'incorrection et 
du mauvais goût; il y a, de plus, du verbiage et 
de la déclamation, ce qui ne se trouve pas dans 
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l'éorît de Beaumarchais, plus précis, plus sage et 
plus clair; mais, en récompense, on nemarque dans 
celui de M. de Mirabeau, un morceau sur les ob- 
jets comparatifs entre Londres et Paris, aussi bien 
pensé que bien écrit. Quant à l'énergie et à la 
véhémence du style satirique, on en peut juger 
par le morceau suivant qui termine Touvrage. 

«Il est plus que temps de terminer ce péni- 
ble ouvrage. Une idée m'a soutenu en l'écrivant, 
c'est qu'il mettrait fin à toutes les incertitudes sur 
la valeur des actions de la compagnie des eaux 
de Paris ; car lors même que l'administration en* 
treprendrait de publier tout ce qui aurait du 
l'être, si le vrai but de son écrivain eût été de 
me combattre avec les armes de la vérité, il est 
impossible que l'Yvette ne fasse pas , aux machi- 
nes de MM. Perrier, la concurrence que fait à 
Londres la nouvelle rivière , à toutes les pompes 
à feu de cette capitale. 

« Effi vain ces administrateurs si modérés , au 
nom desquels on vient de m'outrager avec tant 
d'excès, ordonneraient à leur défenseur de m'a- 
dresser une nouvelle réponse , aussi simple que 
vraie ^ écrite sans prétention, sans fiel et sans 
îaxà ; en vain manifestel^ient-ils religieusement le 
produit de leurs foâtaines, qui, porté, comme ils 
l'ont £stit, à quarante mille voies par jour, con^ 
traste évidemment avec l'état et la situation de 
ces fontaines, avec le. temps et avec l'a^iarence 
du concours, puisque durant la plus grande par 
tie du jour elles sont désertes. 
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a En vain , en nous donnant une note exacte 
des souscrivants, du nombre des maisons, de la 
quantité d'eau que chacune reçoit , nous démon- 
treraient-ils qu'il n'y a point d'exagération dans 
les trois muids et demi, auxquels ils taxent vingt 
mille maisons sur vingt-six mille. 

a £n vain ^ nous désignant les rues garnies de 
conduits, constateraient -ils que leurs ouvriers 
en ont posé cet été dix mille huit cents toises. 

tf£n vain,joignant à cette désignation les sou- 
scriptions qui ont dû être la condition indispen- 
sable de cette pose diligente , nous donneraient- 
ils une preuve irrécusable de leur fidélité à ne 
pas avancer un tuyau dans la rue , sans s'être as- 
surés de %o pour loo de bénéfice. 

(c En vain leveraient-ils par des comptes exacts 
et détaillés de leurs dépenses, les incroyables 
contradictions, et les inexplicables obscurités des 
calculs étalés dans leur réponse. 

a En vain établiraient-ils incontestablement que 
leur écrivain, parfaitement sage, profond obser- 
vateur, et suffisamment instruit des ressources et 
des besoins de l'agriculture, honore également 
son génie, et son humanité , par l'idée sublime de 
renvoyer vingt-cinq mille porteurs d'eau à la char- 
rue , comme s'il ne fallait que des bras pour être 
laboureur, et qu'il prouve invinciblement la con- 
venance de cette métamorphose, par l'invention 
du métier à bas, qui heureusement n'a pas dé- 
truit les tricoteuses , comme il l'affirme. 



LITTÉRAIRE. /^l 

fc En yaÎD parviendraient-ils à démontrer qu'il 
est ridicule de parler de Téconomie du charbon , 
dans un empire qui doit compter ats jours par siè- 
cles, et où déjà de très-grandes mines de ce com- 
bustible paraissent s'épuiser. 

« En vain ces instructions qui , sans doute , eus- 
sent été luie apologie plus décente, que de% as- 
sertions sans preuves, des injures que je ne pro- 
voquais pas, des calembourgs inutiles, des délations 
odieuses, des imputations qui dénotent tout à- 
la-fois, ignorance des faits , mépris des bons prin- 
cipes , et absence totale d'esprit public ; en vain , 
dis-je , ces instructions seraient-elles couronnées 
par Faccaparement de toutes les actions des eaux , 
pour les vendre à ces malheureux joueurs à la 
baisse, qui ont l'effironterie de jouer à jeu ou- 
vert , à un prix qui les ruine , il faudrait toujours 
convenir qu'à Paris où l'on aura , quand on vou- 
dra , l'Yvette et la Breuvone , et où l'on tire en les 
attendant, de la Seine , à bras d'h<H»ines, la pro- 
vision d'eau nécessaire à tous les besoins, il est 
imposable que les pompes à feu fassent jamais 
une grande fortune , à moins que ceux à qui elles 
appartiennent , ne restent maîtres du prix de l'eau ; 
calamité a£Breuse par-tout , et bien plus qu'aillei]vs 
dans un pays où les monopoles ont tant de pro- 
tecteurs, et où le gouvernement a im si grand 
intérêt à préserver les contribuables du renché- 
rissement des choses de première nécessité.' 

a Si l'incertitude sur les faits, l'erreur, le char- 



4a COItAKftPOVDABTCK 

lataiû»me,ne «auraient proi^iirer auam bien réel ^ 
a plus ùivie raimm^ tariA doute , il faut éclairer 
(lar la dincumon tout ce qui intéreH^c la fortune 
deu citoyeiM, et celui qui veut étouffer Teftprit 
de recherche et de calcul , d*où namsent les véri- 
tablcf» appréciation» 9 celui-là ne «aurait avoir de« 
intentioud purei. 

u M, de Ueaurnarcliaift dit qu'on peut supposer, 
sans m^ ojfemer ^ qu indépendamment du projet 
fie faire tomber le prix des actiom pour sernr 
mes amii les joueurs , d* autres motifs de haine 
contre l'entreprise des pompes à feu ont dicté la 
plupart de mes ol/sen^ations ; et, ^ïri'M cette dou' 
ceur 9 qui , comme on voit , n*a paa dû m'ojfen^ 
ser, il revient «an» ce««e à ce« joueur» k la batiMie, 
pour le^queU iieuU il veut que j*aie fait mon Mé- 
moire «ur le» eausi. 

a Mai» il oublie que Ton combattait de la même 
manière mon livre de la cai»»e d*e»compte et ce- 
lui de ta banque de St. Charle» , que ce »ont même 
le» »eule» répon»e» qu'on y ait faite» ^ et qu'il le- 
vait le» épaule» à cette méthode »avante de réfu- 
ter un livre.... Ckt oi/vraok ivr «aurait Atri bov; 
\h A kvi. coMf»o»ii iiAor» na» vi;r» iirTiiax»»iKS.«. Pi- 
tr»yable» jongleur» ! et où e»t le livre que de» 
vue» intére»»ée» n'aient pa» produit ? I/amourde 
la vérité 9 l'amour de la gloire, ne diff^ent de ce^ 
lui de l'argent y qu'en ce qu'il» »ont phi» rare» et 
appartiennent k uiw autre e»pêce de «entiment. 
Il» »ont plu» noble» »an» doute; mai» il ne a'agit 
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pas ici de noblesse. Il s'agît d'iui intérêt quelcon- 
que, il s'agit de savokr si Ton doit se méfier de 
tout travail, de tout examen, de toute analyse, 
qui est le produit d'un intérêt quelconque. 

«Eh! quand ai-je mérité qu'on en supposât 
aucun à mes ouvrages qui ne fut pas digne d'es* 
time ? Peu d1i<Mnmes , je le sais , et je ne man* 
quai jamais tme occasion de le répéta*, peu 
dliommes ont donné plus que moi prétexte à la 
calomnie , pâtmre à la médisance. Mais je le de- 
mande hautement , parce que ma conscience m'en 
donne le droit, quel écrivain peut s'honorer de 
fMÎncipes plus courageux, de vues plus désinté- 
ressées , d'une fins fière indépendance ? Mon pre- 
mier but, loin de prétandre le déguiser , je me 
£ûs gloire de le dire; mon premier but, en me 
vouant k la périlleuse profession d'apôtre de la 
vérité, fut de mériter l'oubli de mes longues er^ 
reurs. Voilà le seul intérêt , la seule ambition que 
je connus jamais ; et j'espère en obtenir le succès; 
car enfin , qu'importent au public les écarts d'une 
£olle jeunesse 9 si l'âge mur lui paie un tribut no- 
ble et généreux ? Mais malheur à ceux qui se 
feraient un titre de torts dès long-temps avoués, 
«Tuellement expiés, et peut-être suffisamment 
réparés, pour me refuser les égards que mérite 
tout citoyen incessamment occupé d'études , de 
reciierdbes , d'ouvrages qui intéressent le bien gé- 
néral 

é Et lorsqu'une discussion est publique , qu'im- 
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porte le genre d'intérêt auquel on la doit ? C'est 
lorsque l'intérêt se cache , c'est lorsqu'il évite tout 
examen critique; lorsque n'écrivant rien, ne pu- 
bliant rien , ne se servant que de paroles artifi- 
cieuses et d'insinuations secrètes, il varie au gré 
des circonstances et des personnes, il choisit les 
esprits crédules ou peu éclairés, pour exercer sur 
eux , dans les ténèbres , l'empire de la séduption ; 
c'est alors que l'intérêt est suspect de n'avoir que 
des vues honteuses. M. de Beaumarchais dit qu'on 
ri a rien imprimé sur les actions des eaux, pour 
en faire monter le prix..,.. Certes, les joueurs à 
la hausse se seraient bien gardés d'écrire; mais 
en ont-ils moins parlé, moins intrigué, moins 
répandu de fables , moins proclamé de promesses 
exagérées ?.... Eh! de quel droit défendrait-on à 
un honnête homme d'augmenter sa fortune, en 
l'associant aux combinaisons que le bien public 
réclame ? Se condamnera-t-il au silence par cette 
seule raison , que ce qu'il dira de vrai et d'utile 
lui aura d'abord été suggéré jpar l'examen de son 
propre intérêt ? Interdira-t-on à l'ami de là vérité 
de publier des calculs, d'en vérifier, d'en com- 
battre , de développer ses vues sur des sujets de 
simple économie publique ou particulière , parce 
que son attention sur ces objets a d'abord été 
excitée par l'intérêt personnel de quelqu'une de 
ses relations ? Auquel de ces deux rapports qu'on 
doive ces discussions, faut-il pour cela les pro- 
scrire? Sommes-nous destinés à n'être jamais que 
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des enCsints ignorants, ceints d'un bandeau sur 
lequel l'intrigue et le charlatanisme aient le drdit 
exclusif de nuancer leurs illusions ? Et dans ce 
demiw cas même, où sont donc les titres de 
M. de Beaumardiais pour s'instituer notre péda- 
gogue, pour nous imposer silence par la sotte 
magie de ces mots , il parle pour son intérêt , Il 
parle peur l'intérêt de ses amis ?.... Laissez faire 
ce rigide casuiste, et yous l'entendrez dire du 
livre dont il ne pourra pas calomnier les vues , 
quil ne peut rien valoir^ que V auteur rC avait 
aucun intérêt à la chose ^ qu'il ri' en saurait être 
su^arrmient instruit j quil s'est mêlé de ce qui y 
en €uâcun sens, n'était son affaire... Âh ! comment 
line administration qui a besoin de la confiance 
pubbque , a-t-elle pu se servir d'un écrivain dont 
le nom et la manière décréditeraient la vérité 
même? 

a Pour vous , monsieur , qui, en calomniant mes 
intentions et mes motifs, m'avez forcé de vous 
traiter avec une dureté que la nature n'a n^ise 
ni dans mon esprit , ni dans mon cœur ; vous que 
je ne provoquai jamais, avec qui la guerre ne 
pouvait être ni utile, ni honorable; vous que je 
plains sincèrement, d'avoir pu descendre jusqu'à 
prostituer votre plume, déjà trop avilie, à servir 
la cupidité de ceux-là mêmes , peut-être , dont 
les lâches manœuvres vous eussent imprimé la 
double flétrissure du ridicule et de l'infamie, si 
l'opinion publique pouvait jamais obéir à un 
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coup d'autorité dirigé par Tintrigue..... Croyez^ 
nfoi, profitez de Famère leçon que vous m'avez 
contraint de vous donner. Souvenez-voun qu'il 
ne suffit pas de l'impudence et des suggestions 
de cour , pour t^rasser celui qui a ses forces en 
lui-même, et dans un amour pur de la vérité; 
souvenez vous que , s'il est des hommes , dont il 
est aisé d'endormir les ressentiments k l'aide de 
leur amour-propre , et qui , au prix de quelques 
éloges, laissent patiemment insulter leur morale, 
je ne suis pas un de ces hommes. La critique la 
plus mordante de mes ouvrages et de mes talents 
m'eût laissé calme et sans humeur. Vingt lignes 
de plates exagérations sur mon style et mon éto-* 
quence, en me dévoilant mieux votre bassesse, 
ne m'ont rendu que plus sévère pour vos perfides 
insinuations. Retirez vos éloges bien gratuits; 
car, sous aucun rapport, je ne saurais vous les 
rendre; retirez le pitoyable pardon que vous 
m'avez demandé ; reprenez jusqu'à l'insolente es- 
time que vous osez me témoigner; allez porter 
vos hommages à vos semblables , à ceux qui , pour 
tout sens moral, ont de la vanité. Pour moi, qui 
ne me connais d'autre mérite qu'un zèle ardent 
à servir la raison et la justice , qui ne trouvai ja- 
mais de talent que dans une forte persuasion , de 
noblesse que dans la bonne foi, de vertu que 
dans le courage utile; moi qui, pour tout vo^u, 
n'aspire qu'à m'honorer jusqu'au tombeau , de mes 
amis et de mes ennemis , je laisse à jamais, vous, 
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VOS injures, vos outrages; et je finis ce Êitigant 
polémique, qui vous laissera de longs souvenirs, 
en vous donnant à vous-même un conseil vrai- 
ment utile : m sovgez nisoutAis qu'a Miama 

D^ÉraX OUBLIÉ. » 
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Le premier ouvrage de M. Collin , l* Inconstant ^ 
quoique le principal caractère , le plan et la con* 
duite de la pièce fussent totalement videmt , avait 
annoncé du talent pour la comédie. On y avait 
remarqué un dialogue £Mnle et naturel , de Fesprit 
et de la gaieté. U vient de justifier les espérances 
qu'il avait données ^ et le succès de sa nouvelle 
pièce est une juste récompense de ses privés. 
Elle est intitulée , f Optimiste , ou l'Homme con^ 
tent de tout Ce second titre est le seul qui lui 
convienne , ou plutôt il devait l'appeler l'Homme 
toujours content; car ce qui caractérise son prin* 
cipal personnage, c'est de voir dans toutes les 
choses^ le bon coté. Ce n'est nullement Vopti" 
misme philosophique qui consiste à soutenir que 
tout ce qui est , est le mieux possible. Cette doc- 
trine léibnitienne , admirable dans les vers de 
Pope, et si ridicule dans le Pangloss de Voltaire, 
ne pouvait guères fiiire le fond d'une comédie, 
et n'offi^t tout au plus que le personnage d'un 
pédant subtil. L'idée de M. Collia est beaucoup 
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plu» heureuse et plus théâtrale : il a voulu pein- 
dre cette tournure d esprit et de caractère qui 
dispose à voir tout sous le jour le plus favorable. 
Cette manière d*étre est la plus heureuse de tou- 
tes ^ et n'est pas infiniment rare. Elle ne tient pas 
à tin système ; elle tient uniquement au caractère 
et à rhumeur: elle est très -bien peinte dans la 
pièce de M. CoUin, qui a eu le mérite de sentir 
qu^in personnage de cette nature, plein de bonté 
et de gaieté 9 serait d'autant plus agréable aux 
spectateurs 9 que tous désireraient de lui ressem* 
bler. Aussi ce rôle, supérieurement joué par 
Mole , a fait le succès de l'ouvrage. Les autres ne 
sont pas k beaucoup près aussi bien conçus et 
sont plus ou moins défectueux. L'intrigue est 
faible. Les trois premiers actes ont peu d'action, 
et ne se soutiennent que par l'agrément des dé- 
tails ; mais dans les deux derniers , il y a des si- 
tuations qui font ressortir très- heureusement le 
principal personnage , et tous les incidents de la 
pièce servent plus ou moins à le faire valoir. Le 
dénouement est un peu forcé ; mais il a le grand 
avantage de rentrer, plus que tout le reste, dans 
le dessein de l'auteur, et de développer mieux 
que jamais le r61e de l'Optimiste; aussi a-t-ilété 
extrêmement goûté. En total,, la représentation 
de cette comédie produit un plaisir continu , parce 
(|ue le dialogue est à-la-fois naturel et ingénieux, 
plein de saillies très-gaies et de sentiments aima- 
bles; il fait naître le rire de l'ame, et plait à Tes- 
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prit par un très-bon goût de style. Cet ouvrage j, 
qui a ramené sur la scène la plaisanterie des hon- 
nêtes gens, fait d autant plus d*honneur à son 
auteur^ que^ malgré la séduction de Texemple, 
il n'a point eu recours à la ressource jfacile de la 
bouffonnerie et des quolibets, et s'est préservé 
du jargon et du cailletage que les mines de Mole 
et de mademoiselle Contât ont £aiit réussir , dans 
les petites pièces de MM. Vigée et Forgeot, et 
qui sont insupportables à la lecture. Je crois , au 
contraire , que M. CÔUin soutiendra cette épreuve, 
qui seule affermit la réputation. C'est sans con- 
tredit celui de tous nos jeunes gens qui annonce 
le plus de talent pour la comédie. M. Andrieux , 
son ami, auteur des Etourdis , parait marcher 
dans la même route; mais jusqu'ici il ne s'y est 
pas encore avancé aussi loin que M. CoUin. 

Notre jeunesse littéraire ne donne pas les mê- 
mes espérances pour la tragédie : ce n'est pas 
faute d'aspirants, et même d'aspirants précoces. 
Un M. Lemercier vient de débuter dans la car- 
rière , à seize ans , par une tragédie de Méléagre. 
Il ne Êiut sans doute juger de l'auteur, ni parle 
sujet qui est très-mauvais , ni par l'exécution qui 
ne vaut pas mieux. On ne peut pas , à seize ans , 
fiire une tragédie même passable. Mais on peut 
y apercevoir de la disposition , et le public , mal- 
gré l'indulgence que réclamait l'âge de l'auteur , 
n'a pas paru trouver en lui matière à encoura- 
gement ; il a fïllu retirer la pièce après la pre- 
mière représentation. 

Corretp. lUUr. IF. 4 
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Les amateurs du théâtre se sont rappelé que 
la Grange-Chancel avait fait- aussi un Méléagre , 
et avait de même débuté , à seize ans , par un Ju- 
gurtha. Mais cet exemple n'est pas d'un présage 
favorable. La Grange , que son abominable libelle 
des Philippiques rendit si malheureusement célè- 
bre , n'a jamais eu de réputation dans le genre 
dramatique. C'est un de nos plus mauvais poètes : 
aucune de ses pièces n'a pu rester au théâtre, 
et la moins mauvaise de toutes , Amasis , a dis- 
paru depuis Méfopej dont il avait gâté le Sujet. 

On devait bien s'attendre que parmi tant d'au- 
teurs attaqués dans le petit Almanach de Riva- 
roi, il y en aurait qui voudraient prendre leur 
revanche. Les deux premiers qui se sont présen- 
tés dans la lice , sont M. de Cubières et M. Ché- 
nier. Tous deux ont pris à -peu -près la même 
forme , celle du dialogue , et ont à-peu-près aussi 
mal réussi; la pièce de Cubières est détestable; 
celle de Chénier, un peu mieux écrite, n'est 
qu'une copie maladroite d'un chef-d'œuvre de 
satire 9 du Pauvre diable. Ce jeune auteur, jus- 
qu'ici, ne semble travailler que de réminiscence. 
Tous ses vers rappellent ceux qu'on a lus et qui 
valent mieux. Idées, tournures, pensées, tout 
est d'emprunt ; mais quelquefois , du moins , il se 
relève par l'expression. Il a quelques jolis vers. 
Le plus grand défaut de la pièce , c'est la discon- 
venance des discours et du personnage. Que le 
Pauvre diable^ dans Voltaire, avoue ingénu- 
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ment ses disgrâces littéraires, la vraisemblance 
n'est pas blessée ; mais que Rivarol , que le sati- 
rique ùât parler, Êtsse de lui-même un portrait 
odieux , qu'il se peigne comme Tétre le plus vil 
et le plus abject, qu'il dise de lui tout ce qu'en 
diraient les autres , la supposition est maladroite 
et révoltante; elle prouve que M. Chénier n'a 
pas encore l'idée du plan d'un ouvrage quelcon- 
que , et ne Êiit pas mieux une satire qu'une tra- 
gédie. Yoici quelques-uns de ses vers : c'est Bi- 
varol qui parle. 

Je rêve un betu matiii 

Que je suis fait pour un brillant destin ; 
Je vois, j'entends, les nympbes de mémoire 
Me reprocher d'ensevelir ma gloire, 
De m'oublier, quand le peuple et le roi. 
Quand tout Paris ne comptent que sur moi. 
Gagné bientôt par un si doux reproche , 
A mon réveil , je prends ma place au coche , 
Tarrive enfin , brûlant d'être aperçu , 
Et de la gloire épris à son insu. 

Ce dernier vers est très-heureux. Le reste est 
une imitation très-foible de ces vers sur Clé- 
ment ; 

Clément, de sa province, arrive un drame en poche; 
Il croit trouver la gloire en descendant du coche, etc. 

Voici un autre morceau qui vaut mieux. C'est 
l'interlocuteur qui parle i Rivarol. 

4. 



lu duu ^ui liiM chuu&^Ant U hrod^uin 
fjà yer^ mor^ii% ennuyer ton prochs^m ? 
Li»« d'iàtUdndrir un fticile t^uditoire ^ 

C^ fioMê ëernmn^ ont deê auecè» «an* gloire. 
Tonl icn h^VUntjf ahiu^nn auraU van tué 
Too e^^rït^ non y mai» bien ta prolnté, 

C'e^i <eiu>f>re une imitation d*un endroit du 
Pawre diabU^ $ur te coaiu}ue larmoyant. Mais 
ki ce ^ftme de drame e«t poétiquement caracté- 
ri^ pa#' ce verî> ej^cellent, et qni appartient à Tau- 
teu|- : 

1^ 4 W «eid pi^ed ehau««ant le brodequin, 

Ce^ à'pen-pre$ t/>nr ce qnil y a de bon dans 
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V. A i peut se rappeler la ridicule af&ire de 
Kiornman et de Beaumarchais, et les premiers 
udmoire^ dx>nt j'ai eu l'honneur de lui parler, non 
pas comme d'un objet qui, par lui-même, mé- 
fiiUi beaucoup d'attention, mais comme d'an 
scandale qui a^ait fait du bruit dans toutes les 
l^>^ttes^ parce que t/>ut ce qui tient à Beaumar^ 
duii^ est en possession d'en faire. Cette dégoù- 
tante querelle , qu'on ne pourrait pas approfon- 
dir sans li/uiller un tas d'ordures, a pris ime 
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toumare fort singulière entre les mains de 
M. Bergasse , dont elle a Êiit depuis quelque temps 
nn personnage. La manière dont il s'y est pris 
£ût voir qu'il cherchait à tirer cette a£Eûre de 
Tordre juridique , et à lui donner un intérêt plus 
étendu et plus général j et les circonstances l'ont 
favorisé. D'abord , à propos d'adultère , quoiqu'il 
fut plus que probable que Komman avait bien 
voulu être tout ce que sa femme l'avait fait, 
M. Bergasse , qui a des connaissances et du ta* 
lent , n'a pas manqué de £iire une longue excur* 
sion dans la morale, et d'étaler une sévérité de 
principes, dont l'effet est toujours plus sûr, à 
mesure que les moeurs sont plus corrompues : 
c'est un eff<^ de contraste qu'on a observé dans 
tous les temps , et son dernier mémoire a eu beau- 
coup d'éclat. Le procès de Komman n'y est plus 
qu'une espèce de texte pour entamer un sermon 
pohtique. 11 l'adresse au roi lui-même (i), se met 
sons sa protection , en lui dénonçant ses minis* 
très , en invectivant contre toutes les opérations 
du gouvernement ; on peut juger si ce mémoire 
a été dévoré. On l'a laissé débiter sans obstacle, 
et le roi a eu la bonté de défendre qu'on inquié- 
tât l'auteur. 

Il règne dans ce mémoire une éloquence vé- 
hémente et passionnée; il y a des vérités utiles 
et courageuses, de bonnes vues et de bonnes 



(i) Le II juin 1788. 
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idéo» : voilà mn mérite ; IVfiprit fie parti Ta ridi* 
cuLement exagéré , amimit de rai^ni ; Ir^ grM Ae 
bon «en» mit vu loua kn vu;<*a iUtcHUt diatritif?; 
le faux y est m<«lé aviîc le vrai , noiî dan» Irf priii- 
cipeA , soit danH Ut» fait,%. On y inculpe personnel- 
lement le mmiMtère nur des rnaxirnea d'adniini»* 
tration qui ont été constamment les m/rrnes depnis 
Ix)ui8XIV. On pouvait attaqu<rr ces maximes; mais 
il ne fallait pas en faire un ol)jet d'accusation per* 
sonnelle. Cette injustice est lr^s-répréh<mslhle, 
sur -tout dans un homme qui se donne p<iur un 
apôtre de la vérité. L'auteur a uwz dialeirtirpie 
déliée 9 mais une logique inftdèle; cest le défaut 
de tous ses mémoires , et ce défaut échappe m 
plus grand nombre des lecteurs, qui m^inquent, 
ou de lumières, ou d'attimtion; mais ce qui est 
plus susc<îptible d*<Hre ram^rqué , c*est le mau' 
vais goût de son style ; il a tous les déiauti^ qui 
gfttent les bonnes qualités qu*ils a voisinent; sa 
chaleur devient frénésie : en cherchant la fr/rce , 
il tombe dans ^affectation , dans le néologisme, 
dans la déclamation. Il dit qiu? fteaumarchais âue 
le crime; il prend pour une noble fierté, un 
égotsme intolérable, une jactance puérile, qui 
va jusqu*à dire, la fière H impomntf! deitinée 
que le ciel m'a départie. Sa diction est très^ricr/T' 
recte ; ses pf irases sont sotitent mal tournées et 
ses constnictions embarrassées W Texcès par la 
multitude de phrases incidentes. Il ïn%nî\\\t quel* 
quefois de propriété dans les termes , et ses i^Iées 
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pc^tiqaes sont obscurcies par une métaphysique 
rech^tjiée. En total , c'est une tête qui fermente, 
un tribun du peuple qui déclame, plutôt qu'un 
homme sage cjpii pense, et un véritable orateur 
qui persuade. Ce qu'il y a eu de plus reraar* 
quable dans ce procès, c'est le sdin qu'ont pris 
les deux parties de faire leur cour aux parlements. 
M. Bergasse a plaidé vicdemment leur cause , et 
leur a prodigué les éloges; il a reprodié maligne- 
im&ak à Beaumarchais ses liaisons avec leurs plus 
puissants ennemis^ Qu'a ùit celui-ci ? il s'e^ dé* 
péché d'imfMÎmer un mémoire, où, sans traiter 
le fond de l'afiàire non phis que M. Bergasse , il 
a raconté tout ce qu'il avait Êdt auprès de M. de 
Manrepas, au commencemmt de ce règne, lors- 
qu'il fut question de rétablir l'anâen pariement 
U a raconté ce qu'il avait écrit alors à ce sujet. 
Rien n'est pins £aât pour donner une mauvaise 
idée des lois, que cet empressement de flatter 
les juges; quand on a si grand besoin des uns, c'est 
qu'on ne peut guères se 6er aux autres. 
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UÉioge de Louis XII ^ que l'académie vient 
de couronner, est estimable sur-tout en ce qu'il 
Eût voir que son auteur , qui est jeune encore , 
est du moins dans la bonne route. Il y règne en 
général un bon e^rit; la diction en est assez 



Miuw ; il y » iif'n moiivrmrntf» WHUfint^ ^ qifr^lqnir» 
nufva^Hux Umi (mtni li; nujH (*M hUm crmçii; il 
poiiv^ft éN'ft plu» Hppvhfotuïn on pmif y déMrirr 

ffioirm iVïitt'iiHtum in»rqu(!it (U?fi otivr^gif» corirtun; 

tiofi rt du ui^uvHi» K^'^H; il pa^H avoir étudia 
hn Uiutk nuHMi'.m ('4i qui? ji? cmiu», (!*«»t qu*il 
tiVii ait /ait uuit ^tudi? trop Mtrvilcr, qu*d tie ii*ai> 
iuiutuffjit a tiritr plu» di; mtn lircttiri?» itt di; »a mé' 
uioirHf quit dit »om propre fond». Il a tri;nti? an», 
it| k (îitf Af(«, ('!• nV»t pa» a»»iî/ dVtrit un bon éCA$- 
\wf\ ji? voudrai» qurlqui; (tlio»(; qui annonçât 
qu*on pitut d^vHiir un Uomttw. 

Voiin i^rmimit il aifinoncit »on héro», H le plan 
qu*il »uivra dan»»on IClogr: 

M (le »ont donc le» hii'iifait» dit »on admtni»- 
tration intérieure que je vai» développer; et »i 
rhi»toire, qui doit une ju»tice rigoureu»e aux non- 
verain» qui ne »ont plu», pour rin»truetion de 
ceu» qui vivent encore, dit avec »a »évérité in- 
llexihle ; l/>ui» Xtl, tromjié par le» préjugé» et 
le» a^rrmn de »on »tit(^le, engagea la France dan» 
inie ^\wrr^ ruineu»e , et prodigua Tor et le »ang 
pour de vaine» conqu^ite»; je répondrai: Il aima 
»on peuple , et fit régner le» loi», tiOr»qu'elle 
dira i t^oui», indigné de voir le» attentat» qui 
»ouillaient le »aint-»it^ge, en voulant mettre la 
tiare »ur la tête de »on |iremier mini»tre9 ha* 
»arda et perdit en uu moment le fruit de »eft vie- 
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toires ; je répondrai : Il aima son peuple y et pro- 
tégea les faibles contre l'oppression des grands. 
Liorsqu'elle dira : Louis, pour céder aux impor- 
tunités d'une épouse impérieuse, signa le démem- 
brement de la monarchie; pour satisfaire un 
ressentiment personnel et pour abaisser la hau- 
teur vénitienne, il se ligua contre ses alliés na- 
turels avec ses plus cruels ennemis; je répondrai 
encore : Il aima son peuple ; il le défendit de la 

TTRAKHIS DES GENS DE GUERRE, DES EXACTIOlfS DU 

FISC, DE l'avidité DE LA CHiCAiiE ; il uc respiia 
que pour lui, et son nom est arrivé jusqu'à nous, 
chargé des bénédictions de tous les âges, comme 
pour apprendre aux princes que l'amour pour 
le peuple est la grande et la première vertu des 
rois. » 

Ce plan est sage; mais il est exposé trop crû- 
ment ; il y fallait plus d'art et de réserve. Si l'ora- 
teur eût bien connu l'importance des premières 
impressions, il n'eût pas commencé par expri- 
mer si durement les Êiutes de son héros; il se 
serait contenté de les avouer en général , d'insis- 
ter sur ce qui les a fait oublier, et lorsque, dans 
la suite de son discours, il serait parvenu à nous 
rendre Louis XII aussi cher qu'il doit l'être , c'est 
alors* qu'il aurait pu sans danger, se faire les ob- 
jections dans toute leur force , sûr d'en avoir af- 
faibli Tefifet par avance ; c'eût été là une marche 
vraiment oratoire. 

Nous lavons ici des curieux dans tous les genres. 
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Il y en a qui s'occupent à déterrer des manus- 
crits, et qui font quelquefois d'assez bonnes trou- 
vailles. On peut mettre de ce nombre le^ Lettres 
de Madame, née princesse de Bavière, et se- 
conde femme de Monsieur, frère de Louis XIV. 
On vient d'en publier des fragments en deux vo- 
lumes (i), et l'authenticité en est prouvée. Ce 
qui leur donne du prix , c'est la multitude d'anec- 
dotes du temps et de détails secrets sur la cour 
et le gouvernement, le tout écrit par une per- 
sonne à portée de voir de près. Il faut seulement 
se défier un peu des passions et des préjugés de 
la princesse , sur-tout pour ce qui concerne ma- 
dame de Maintenon. Elle montre une partialité 
extrême contre cette favorite , dont elle hait d'au- 
tant plus l'élévation extraordinaire , qu'elle avoue 
en cent endroits qu'elle ne saurait souffrir les 
mésalliances, et certainement il n'y en eut jamais 
de plus fortes que le mariage de Louis XIV ai^ec 
la veuve Scarron. La princesse d'ailleurs, sans 
manquer de ce degré d'esprit et de connaissances 
des hommes et des affaires que donne l'usaige de 
la cour, ne laisse pas d'avoir sur bien des ob* 
jets , des idées petites et bornées. Elle croit aux 
sorciers, aux revenants, au3^ songes. Nous ne 
pouvons pas }nger de son style épistolaire , puis- 
qu'elle écrivait en allemand; et son traducteur 
écrit assez mal en français, à en juger sur -tout 

(i) £111788. 
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par ses notes.^ Ce qu'on peut faire de mieux, pour 
donner quelque idée de ce livre, c'est d'en citer 
des traits : eo voici quelques • uns en différents 
genres. 

«Dans ma première jeunesse j'aibeaucoupmieux 
aimé m'anmser avec des armes, telles que Ides 
ftisils, des épées, des pistolets, qu'avec des chif- 
fons et des poupées. Je ne désirais rien tant que 
de pouvoir être garçon, et ce désir a failli me 
coûter la vie; car ayant entendu conter que Ma- 
rie Germain était devenue garçon à force de sau* 
ter, je me mis à sauter d'une telle façon, que 
c'est nn vrai miracle que je ne me sois pas cassé 
la tête cent fois pour une » 

a La Bessola est morte un an après la dau* 
phine ; elle s'en était retournée diez elle ( dans 
son pays ). Elle fit encore une fourberie en par* 
tant d'ici; elle fit faeire une caisse à double fond, 
dans laquelle elle cacha pour c^it mille écus de 
bijoux et d'argent comptant , puis elle alla pieu* 
rer chez tout le monde , et se plaindre de' ce que 
le roi et la cour la laissaient partir comme ime 
mendiante. Mais l'imposture fut découverte à la 
douane. On en donna avis au roi, qui voulut 
qu'on lui apportât cette caisse chez lui , fit venir 
l'impudente créature et lui prouva sa fourberie, 
en lui disant : « Vous mériteriez que je vous fisse 
a enfermer et que je vous ô tasse tout cela, pour 
fc punir l'impertinence que vous avez eue de dire 
« que vous aviez servi feu votre maîtresse pour 
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a rien ; mais je vous méprise trop pour vous të- 
<c moigner du ressentiment; je me borne à vous 
« confondre. Reprenez tout et sortez de me* 
« états Tfi 

« Le premier dauphin était d'un caractère peu 
susceptible d'amitié, et n'aimait guère que ses 
plaisirs dans ses amis. Il avait de singulières opi- 
nions religieuses. Le plus grand péché, selon 
lui, était de manger de la viande un jour maigre. 
Il fit chercher la Raisin, comédienne, un de ces 
jours d'abstinence, et l'ayant cachée dans un mou- 
lin, il ne lui donna ni à manger, ni à boire. 
Lorsque la cour fut partie ( c'était à Choisy ) , la 
Raisin n'eut que du pain frit dans l'huile et de 
la salade. Cette femme en plaisanta beaucoup, 
et raconta la bonne chère qu'elle avait faite. Je 
demandai au prince à quoi il pensait en con- 
damnant sa maîtresse à ce régime ; il me répon- 
dit : « Je voulais bien commettre un péché, mais 
non pas deux » 

a A l'armée , Tes soldats disaient de feu Mon- 
sieur : « Il craint plus que le soleil ne le bàle , 
qu'il ne craint la poudre et les coups de mous- 
quet » 

« Le duc de Berry se passionna d'abord pour 
sa femme ( fille de monsieur le régent ) ; mais ce 
tendre amour dura tout au plus trois mois. Il 
s'éprit alors pour une petite femme-de-chambre, 
bien noire, bien laide. La duchesse de Berry, 
qui était fine, ne tarda pas à s'en apercevoir, et 
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déclara.net à son mari que s'il continuait à avoir 
de bonnes façons pour elle, à vivre avec elle 
comme il avait fait dans les premiers mois de 
leur mariage, elle ferait semblant de ne rien voir; 
mais que , s'il changeait de procédés , elle s'en 
plaindrait au roi, et obtiendrait qu'on chassât 
cette petite personne si loin qu'il n'en Ibntendrait 
plus parler; depuis ce moment ils ont très-bien 
vécu ensemble, et contente de le captiver à cet 

égard , elle lui a laissé toutes ses volontés » 

<c II y a quelques années qu'il se répandit un 
bruit à Saint -Cloud, que l'esprit de feu Ma- 
dame (0 y apparaissait auprès d'un puits, dans 
le jardin , où elle avait coutume de se mettre sou- 
vent, pour éviter la grande chaleur; car c'est un 
endroit très -frais. Un soir, le laquais du maré- 
chal de Clérembaut y alla puiser de l'eau; il vit 
quelque chose de blanc sans figure, qui se leva 
lorsqu'il s'approchait, et qui grandit tout d'un 
coup de la moitié. Le laquais s'effraya, s'enfuit, 
dit qu'il avait vu feu Madame, tomba malade 
et mourut. Peu de jours après, le capitaine du 
château de Saint-Cloud, persuadé que cet homme 
avait réellement vu un objet quelconque , s'ache- 
mina vers le puits, et vit le spectre informe; mais 
il prit un autre parti que celui d'en mourir de 
frayeur; il annonça résolument au fantôme qu'il 
lui donnerait tout-à-l'heure cent coups de' bâton, 



(i) Henriette d'Angleterre. 
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s'il ne disait qui il est. « Ah ! M. de Lastera , dit 
a le spectre , qui le reconnut très - bien , ne me 
« faites pas de mal; je suis la pauvre Philippinette. » 
Or, Philippinette était une pauvre femme de vil- 
lage, âgée de soixante et dix -sept ans, qui n'a- 
vait plus de dents, dont les yeux chassieux étaient 
bordés d'écarlate, et qu'un nez énorme et une 
bouche à l'avenant, rendaient affreuse. On vou- 
lut l'envoyer en prison, je l'en préservai en in- 
tercédant pour elle. Quand elle vint me remer- 
cier, je lui dis : a Quelle rage vous tient de faire 
(( l'esprit, au lieu de vous aller coucher et de 
(c vous reposer 1 » Elle se mit à rire , et me ré- 
pondit : <c Hélas! madame, à mon âge, on dort 
« si peu ! il faut bien avoir quelque petite chose 
(c qui égaie l'esprit. Tout ce que j'ai jamais fait 
« dans ma jeunesse, ne m'a pas tant réjoui que 
ce de faire l'esprit; et j'étais bien sure que Ceux 
« qui n'auraient pas peur de mon drap blanc, se- 
<( raient effrayés quand je montrerais mon visage. 
« Ceux qui avaient peur faisaient tant de gri- 
tf maces que j'en riais à mourir, et cette joie me 
« récompensait de toutes mes peines, d'avoir 
« porté la hotte toute la journée. » 

Je rassemble, autant que je le puis, les jolies 
chansons , les bagatelles agréables qui se perdent 
souvent dans la société , aussi facilement qu'elles 
ont été faites, tandis que les recueils imprimés 
nous conservent une multitude de sottises. Voici 
quatre couplets d'une élégance ingénieuse, qui 
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furent composés, il ya qodqaes années, pour 
deux sœurs extrêmement aimables. Le nom de 
Tauteor m^est échappé. 

Dîea d'amour! quel double prodige 
Offinent ces deux diarmantes sœurs! 
Je crois Toir entre mille fleurs , 
Deux rases sur la màne tige. 

Que Tensemble les rend aimables! 
Bien ne saurait les désunir. 
C^est ainsi ipie pour s'embellir. 
Les grâces sont ii 



Mais quel embarras est le notre! 
Faut-il les aimer à-Ia-fois ? 
Aussitôt qu'il s'agit du dioix , 
On suit l'une en regardant l'autre. 

Ab! s'il £iut que le cœur s'engage 
A Tobjet qui charme le mieux, 
BeOes, ce n'est qu'entre tous deux. 
Qu'il est permis d'être Toiage. 



LETTRE CCLXIX. 



Le meilleur de tous les voyages qu on ait pu- 
bliés dans ce siècle (et il y en a beaucoup ), c'est , 
à mon gré, celui d'Egypte et de Syrie, par M. Vol- 
ncy, en a vol. in-S**. C'est le seid voyageur qui 
ait eu l'esprit et le style d'un historien. Son livre 
n'est point un recueil d'observations superfi- 
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cLelles, un journal d'aventures romanesques, un 
amas de descriptions ambitieuses; c'est un ex- 
posé lumineux et méthodique de l'état civil et 
religieux, physique, militaire et politique, des 
pays qu'il a parcourus pendant trois ans. Tout y 
est classé avec ordre. Les faits viennent à l'ap- 
pui des principes, et les conséquences à l'appui 
des faits. Nul ouvrage n'a si bien fait connaître 
tous les vices du gouvernement des Turcs , et 
tous les effets de ce mélange d'anarchie et de 
despotisme, d'orgueil et de faiblesse, d'ignorance 
et de férocité, effets encore' plus sensibles dans 
les provinces de l'empire, que dans la capitale. 
Il joint à ce tableau si instructif, un précis his- 
torique des dernières révolutions de l'Egypte et 
de la Syrie, dont il a été plus à portée que per- 
sonne de s'instruire exactement, étant sur les 
lieux, et sachant la langue du pays. Ce dernier 
avantage, si essentiel, a manqué à tous ceux qui 
ont traité le même sujet. M, de Volney sait par- 
£aiitement l'arabe , et il écrit en français avec une 
précision et une énergie qui deviennent tous les 
jours plus rares. Son style n'a d'autre défaut qu'un 
peu de sécheresse et de néologisme. Ce n'est pas 
que je condamne absolument les mots nouveaux; 
mais il ne faut les faire que quand ils manquent 
aux idées ; et dans ce genre , ce qui n'est pas né- 
cessité est affectation. Son résultat sur l'Egypte 
suffit pour faire apprécier sa manière de voir et 
de peindre. 



LITTiEAIRK. 65 



LETTRE CCLXX. 

On nous annonce un combat judidaîre qoi ne 
laissera pas d'être assez riche en ordures. MM. Ber- 
gasse et Beaumarchais vont plaider le mois pro- 
chain à la toumelle criminelle, ou en personnes, 
ou par des avocats, et nous en entendrons de * 
belles, comme on dit M. Bei^;asse a de grands 
avantages ; il a pour lui le parlement , dont il a 
défendu la cause, et le public, qui lui sait gré 
d avoir attaqué le despotisme ministériel : il est 
précisément dans la même position où était Beau- 
marchais en 1774^ lorsque tout Paris en avait 
Eut son idole , en haine du pariement Maupeou , 
que Beaumarchais avait persifflé dans ses mé- 
moires, et avili dans un des membres de ce par- 
lement, le conseiller Goesman. Le Beaumarchais 
d'aujourd'hui n'est pas le même homme ; il a ga- 
gné de la fortune et perdu toute considération, 
en se mêlant de toute sorte d'aflEadres, avec plus 
d'adresse, dit -on, que de délicatesse. Il £aiudra 
d<Hic qu'il ait trob fois raison pour gagner son 
procès , ayant contre lui les juges et le public. 

Une chose qui bit honneur aux lettres et au' 
goût que l'on conserve ici pour elles , quand il 
semble que tout devrait l'affiadblir, c'est qu'au mi- 
lieu des discussions politiques qui absorbent tous 
les esprits, et des inquiétudes et des alarmes qu'in- 

Conttp, lUlér. IF. ^ 
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«pire à tout le monde la situation critique des 
affaires 9 le Lycée s'est toujours soutenu avec le 
mérne concours et le même succès, et que la troi- 
sième année n*a été en rien au-dessous de la se- 
conde; c'est beaucoup dans un pays où il n*y a 
de vogue, en tout genre, que pour la nouveauté. 
Le» états * généraux , qu'on attend pour le mois 
de janvier, font craindre pour notre quatrième 
année, tant les têtes sont montées uniquement 
ver» ce seul objet : c'est ce que nous verrons in- 
cessamment à la rentrée du mois de décembre. 
Quant aux trois théâtres , aucun n'a rien donné 
qui attirât l'attention. A l'Opéra, nulle nouveauté: 
aux Italiens, des bagatelles d'un jour : aux Fran- 
çais, des chutes ou des pièces qui se traînaient 
/lans l'abandon. M. de Chabanon, académicien 
des belles- lettres, estimable par ses connaissances 
et par quelques traductions des anciens, qui ne 
sont pas sans mérite , mais dépourvu des talents 
de l'imagination , avait sagement renoncé au théâ- 
tre, où il avait donné de mauvaises tragédies tom- 
bées en naissant. Il avait donné depuis un opéra 
de Sabinus^ oublié comme ses tragédies. Enfin, 
il a voulu s'essayer dans la comédie. Il en a d'a- 
bord imprimé deux , V Esprit de parti , qui n'était 
au fotul qu'un ouvrage de parti en faveur des 
gluckistes, d'un comique forcé et froid, et le 
Faux Noble ^ qui ne valait pas mieux. Il a risqué 
lu dernière sur la scèn^ : le public n'en a pas 
voulu entendre plus de deux actes, et Tauteur, 



suivant Tusage, a crié à la cabale, quoique per* 
soime ne lui eût jamais connu un ennemi, et qu'il 
n'en eût d'autre que l'extrême ennui de son ou- 
vrage; et puis, s^on l'usage encore, il a &it mettre 
dans le Journal de Paris ^ l'apcJogie de sa pièce, 
£ûte par un ami plus zélé qu'adroit; et puis en- 
fin , toujours selon l'usage, il n'en a plus été ques- 
tion au bout de vingt^juatre heures. 

Ensuite nous avons eu une comédie-féerie en 
ônq actes, de M. de Murville , Lanval et Viviane^ 
tirée d'un conte de M. Iipbert, et la pièce est 
aussi dénuée de sens que le conte. L'un et l'autre 
sont fondés sur Jes mœurs de la cheYalerie> et ces 
mœurs y sont violées à chaque instant; toutes 
les bienséances théâtrales sont blessées dans i'ac- 
tion comme dans le dialogue : une reine qui, dès 
la première scène, fait des avances indécentes à 
un chevalier qui la refuse aussi grossièrement 
qu'dle l'a provoqué ; un autre chevalier, qui étale 
sans pudeur la' jalousie la plus basse contre un 
de ses compagnons d'armes. D'ailleurs, toutes les 
merveilles de l'Opéra sur le Théâtre -Français, 
des enchantements, des fées invisibles; et toutes 
ces merveilles ne produisent pas même l'espèce 
d'intérêt qu'avec ces moyens il est si facile de 
produire; mais, par-dessus tout, un dialogue re* 
cherché, contourné, maniéré, un style d'épitre 
et de madrigal, où des idées vieilles comme le 
monde., sont surchat^ées d'une poésie déplacée 
qui détruit toute vérité, tout e£Fet. Tel est le 

5. 



68 CORRESPONDANCE 

drame de M. de Murville, qui, à l'exemple dé 
plusieurs autres jeunes gens, a employé tout son 
temps et tout son esprit à se consumer sur la 
tournure des vers , et n'a jamais songé à acqué- 
rir des idées ; ou n'a pu rien trouver dans son 
ame ni dans son imagination. 

Quelque chose de plus mauvais encore, c'est 
une autre prétendue comédie ( celle-ci n'est , du 
moins, qu'en un acte), intitulée V Amour exilé 
des deux; c'est de la mauvaise mythologie, sans 
aucune apparence de plan dramatique. Il y a 
quelques vers bien tournés, comme dans l'autre 
pièce : toutes deux sont de la même main, quoi- 
que la dernière ait paru sous le nom d'une ma- 
dame Dufresnoy, qui rédige avec M. de Murville 
un journal qui a pour titre , Courrier lyrique et 
amusant^ lequel courrier n'a pas fait la fortune 
du Courrier boiteux^ et amuse fort peu de lec- 
teurs. M. de Murville a dédié sa pièce à cette ma- 
dame Dufresnoy, qu'il appelle son écolière; l'éco- 
liére vaut bien le maître : il se plaint aussi de la 
cabale et appelle à la postérité. Tout cela est 
dans l'ordre , et comme disait l'abbé d'OUvet, cela 
ne fait de mal à personne. 

La mort qui, cette année, nous a plus que 
décimés, puisqu'elle a frappé cinq de nous sur 
quarante , nous a encore enlevé tout-à-l'heure le 
marquis de Chastellux, dont la place ouvre une 
nouvelle carrière aux aspirants. L'assemblée des 
notables, qui retient plusieurs académiciens à 
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Versailles, retarde à-la-fois, et nos élections, et 
nos réceptions. Celle de M. Vicq-d'Azyr est re- 
culée jusqu'au onze du mois prochain, et nous 
procéderons ensuite à celle du chevalier de Bouf- 
fiers; puis il faudra élire un successeur au maré- 
chal de Richelieu et au marquis de ChasteUox. Le 
duc dUarcourt, gouverneur du dauphin, aura 
très-probablement la place du maréchal , et M. de 
Nicolai, premier président de la chambre des 
<x>mptes , celle de M. de Chastellux. Nous sommes 
bien à notre aise pour choisir dans la classe des 
amateurs, le public ne nous désignant personne 
dans celle des gens de lettres. 
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La dernière séance de l'académie a excité un 
grand intérêt. Le prix de vertu a été donné à 
une bonne servante, nommée la Blonde, âgée de 
plus de soixante ans, et qui, depuis vingt ans, 
a nourri son maître tombé dans la pauvreté, et 
ensuite deux enfants de ce même maître, deve- 
nus orphelins par la mort de leur père, et a sa- 
crifié, pour cette bonne œuvre, le produit de ses 
épargnes et le fruit d'un travail continuel. 

La pauvre femme, actuellement malade, n'a 
pu venir recevoir le prix ; on l'a donné à ses deux 
enfants d'adoption, deux petites filles de huit ou 
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neuf ans , qui ont fondu en larmes quand elles 
ont entendu Téloge de leur mère. 

L'attendrissement a saisi tous les coeurs^ les 
larmes ont coulé, et l'on a proposé une quête en 
leur faveur. En un moment la table a é^é cou- 
verte d'écus j et la collecte a produit une somme, 
de huit cents livres , qu'un des spectateurs a prèse 
sur-le-champ pour en faire la rente à dix pour 
cent, sans aliéner le fonds. 

L'ode couronnée , sur la mort du prince Léo- 
pold, a été médiocrement applaudie. On n'avait 
pas manqué de répandre que la faveur avait fait 
adjuger le prix à cette pièce, parce que l'auteur 
était au service de la reine. La vérité exacte est 
que personne de nous ne savait de qui elle était, 
et que la pièce, malgré ce qui lui manque, était 
incontestablement la meilleure du concours; mais 
il est aisé de concevoir que quatre-vingts con- 
currents avaient intérêt à infirmer le jugement 
de l'académie, et que le public, en général, ne 
demande pas mieux que de trouver les juges en 
défaut. On a lu, après la pièce couronnée, des 
morceaux d'une autre ode, qui avait obtenu une 
mention honorable. Plusieurs strophes assez bien 
tournées avaient l'avantage de pouvoir s'appli- 
quer aux circonstances présentes. L'a -propos a 
été saisi avec tant de vivacité, et Ton a appbudi 
avec tant de frénésie, qu'il était évident qu'on 
applaudissait autre chose que les vers; ce qui n'a 
pas empêché les intéressés de publier que le pu- 
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blic aTBÎt cassé l'arrêt de racadémie. Mais Tim- 
pression de cette pièce tant applaudie, nous a 
pleinement justifiés en £aiisant ^iFoir tous ses dé- 
Êiuts, et l'oii s'est restreint k dire que la pièce 
couronnée n'était pas assez bonne pour <^enir 
un prix, ce qui ne me semble pas vrai; elle ne 
l'est pas assez pour le sujet qui, étant aussi dif- 
ficile que beau, ne pouvait être rempli que par 
un homme d'un talent mûr; mais ce sont des 
jeunes gens^ des talents naissants que nous cou- 
ronnons le plus souvent, et une sévérité trop 
grande , et qui leur demanderait des chefs-d'œu- 
vre, les découragerait. Ce dont le public ne se 
doute pas , c'est que ceuK qui crient le plus fort , 
sont des gens qui ont concouru, et qui se gar- 
dent bien de le dire; et s'ils mon tiraient leur ou- 
vrage , on verrait comme ils ont droit d*étre sé- 
vères. De plats journalistes qui veulent faire les 
entendus, et qui se rengorgent en jugeant à-la- 
fois l'auteur et l'académie, servent encore à pro- 
pager l'ignorance et la sottise. Un M. Sautreau, 
ï'aristarque du Journal de Paris ^ a fait la critique 
la plus ridicule de l'ode de M. Terrasse. Au lieu 
de reprendre les véritables défauts, il s'est pris lé 
plus maladroitement du monde à ce qui ne mé- 
rite que des louanges. Ce poète dit à sa muse : 

Donne-moi la sublime audace, 
Qui , soutenant le ehant d'Horace , 
L*éleya juscpi'à Régulus. 
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11 blâme ce dernier vers comme ne pouvant se 
dire que d'un poëte médiocre , et non pas d'Ho- 
race : il ne s'aperçoit pas que ce vers est très* 
beau, et que l'idée est aussi juste que noble, pré- 
cisément parce que c'est d'Horace qu'il s'agit : il 
ne songe pas que quand il est question d'une ac- 
tion telle que celle de Régulus, qui est l'efiFort 
de l'héroïsme et de la vertu , l'efFort du plus grand 
talent, c'est de ^élever jusqu'au héros qu'il cé- 
lèbre. Qu'attendre d'un critique capable d'une si 
lourde bévue? ce n'est pas la peine de parler de 
ses autres méprises; on peut en juger par ce seul 
trait : Il jr a des sottises qu'un homme d* esprit 
ne peut pas dire, a fort bien dit Voltaire. 

Marmontel a lu une esquisse d'éloge (i), con- 
sacré à la mémoire de d'Alembert. Ce morceau a 
été accueilli avec les plus grands applaudissements 
et les méritait. Il est d'un ton également noble et 
intéressant, et d'Alembert y est parfaitement carac^ 
térisé comme homme et comme écrivain. Un 
anonyme a depuis trois ans proposé très-inutile- 
ment, un prix pour l'éloge de d'Alembert. Nous 
n'avons pas reçu un seul ouvrage. Ce silence ne 
fait pas honneur aux lettres, qui certainement 
lui ont de grandes obligations. Notre secrétaire 
a voulu acquitter leurs dettes , en montrant com- 
ment on pouvait s'y prendre pour traiter ce su- 
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jet; mais il Ta fait de manière à le rendre plus 
difficile que jamais. 

L'exposition des tableaux, qui a lieu tous les 
deux ans dans le salon du Louvre , et qui a com- 
mencé le jour de la Saint-Louis , parait être, cette 
année, beaucoup plus brillante qu'elle ne l'avait 
été depuis long-temps. Je n'ai encore eu que le 
lobir d'y jeter un coup -d'oeil, et lorsque j'aurai 
pu les revoir avec plus d'attention , et recueillir 
les avis des connaisseurs, j'aurai l'honneur d'en 
rendre compte à Y. A. I. 
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Il j a long-temps que Sedaine a voulu renou- 
veler l'entreprise de la Motte, de faire des tra- 
gédies en prose ; mais cette noble ambition n'a pu 
éclater que tout récemment, parce que la police 
de Paris a , pendant quinze ans , défendu la re- 
présentation et l'impression de Paris sauvé. Il est 
vrai qu'en lisant la pièce qui vient d'être impri- 
mée, on ne conçoit pas plus les raisons de cette 
défense, que de tant d'autres prohibitions de la 
même espèce; et il est bien certain que Paris 
sauvé ne devait être défendu que par la police 
du Parnasse. Il est prouvé , de reste , que le sys- 
tème des tragédies en prose n'a d'autre fonde- 
ment que l'impuissance de faire des vers, et ce 
n'est pas la seule impuissance qui soit aujour- 
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d'hui érigée en système. On pouvait du moins 
s'attendre que Fauteur, renonçant à parler ia 
langue du poète, ne s'en croirait que plus obligé 
à montrer de l'invention dans d'autres parties. 
Point du tout : les efForts de Sedaine se sont ré- 
duits à nous donner, en prose triviale, Tintrigue 
de Manlius , l'une de nos meilleures pièces du 
second ordre. Voilà, il faut l'avouer, une décou- 
verte bien digne de notre siècle , où la médiocrité 
a voulu détruire tout , faute de pouvoir rien 
créer. 

Le prévôt de Paris , Marcel , conspire contre le 
dauphin, Charles YII, comme Manlius conspire 
contre le sénat. Son fils, le jeune Marcel, bon 
royaliste, a épousé en secret la fille de Maillard, 
échevin et fidèle sujet du roi. Maillard aime et 
estime ce jeune homme , et lui a même promis 
de l'accepter pour gendre j mais il veut , aupara- 
vant, être plus sûr des sentiments et de la* con- 
duite de Marcel , le père , qui feint de se repentir 
de sa révolte , et auquel il ne se fie pas encore. 
Il remet donc le mariage à un an , et veut , en 
attendant, envoyer sa fille au couvent. Cette ré- 
solution la met au désespoir , ainsi que son épcMix, 
dont elle a un enfant qu'elle nourrit Marcel , le 
père , instruit de la cruelle situation de «on fils , 
en profite pour l'engager dans la com^iration, 
en lui promettant que dans vingt-quatre heures 
il n'aura rien à craindre de Maillard, parce que 
la nuit suivante Paris sera livré aux troupes du 



LITTERAIRC. ^5 

roi de Navarre, à qui Marcel et ses complices 
doivent en ouvrir les portes; avant de lui faire 
cette confidence , il lui fait jurer, comme de raison, 
de garder le secret. Ainsi voilà le jeune Marcel 
partagé entre ce qu'il doit à son roi , et ce qu41 
doit à son père et à son amour. Ce plan est exacte- 
ment celui de Manlius, si ce n'est que, dans Paris 
sauvée la nature est substituée à Tamitié; mais 
d'ailleurs, toutes les situations, tous les ressorts 
de l'intrigue sont les mêmes. Servilius , sur qui le 
jeune Marcel est calqué, a contracté, comme lui, 
un mariage sans l'aveu du père de son épouse : 
il est réduit à l'indigence , et Manlius , son ami , 
voyant son désespoir, en profite pour l'engager 
dans une conspiration qu'il 9^ tramée contre la ré- 
publique. Servilius, malgré ses serments, révèle 
le secret à sa femme , Valérie , et le jeune Marcel , 
à son exem{rfe, révèle aussi le secret à la sienne. 
Valérie ne manque pas d'en instruire le consul , 
et de même , la femme du jeune Marcel , découvre 
tout à Téchevin Maillard. Manlius est condamné 
par le sénat , et Marcel est tué par l'échevin. Toute 
la diffiérence est dans la catastrophe , qui est des 
plus théâtrales dans Manlius^ puisque Servilius, 
désespéré d'avoir trahi son ami , dont il espérait 
la grâce , prend le parti de le dérober au supplice 
et de le punir lui-même, en se précipitant, avec 
lui, du haut de la roche Tarpeïenne, ce qui vaut 
un. peu mieux que le dénouement vulgaire de 
Paris sauiifé ^o\k Marcel est tué. par Maillard, d'un 
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facilité de dialoguer de mauvais rcmians en prose 
commune et ampoulée. 
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Le discours de M. Vicq-d'Azyr (i) suffirait pour 
justifier le choix de l'Académie, et prouver que 
le talent, encouragé par les honneurs et animé 
par un grand sujet , peut s'élever au - dessus de 
lui - même. Les éloges qu'avait faits jusqu'ici 
M. Vicq-d'Azyr pour la société royale de méde- 
cine, étaient d'un homme d'esprit plutôt que d'un 
écrivain éloquent. Il l'a été dans V Éloge de Buffbn^ 
et il semble qu'en parlant de ce grand homme, 
il se soit approprié son style. Il l'a loué en phi- 
losophe et en orateur, et l'analyse profonde et* 
brillante qu'iLa faite de ses ouvrages, est un mo- 
dèle en ce genre. On voit qu'il a senti son génie , 
étudié la marche de ses idées, embrassé toute la 
chaîne de ses travaux immenses. Il indique la 
source de ses hypothèses erronées , de manière à 
ne rien diminuer de la gloire de son héros; il fait 
voir qu'il était grand jusques dans ses erreurs, 
qui étaient celles d'un esprit vaste. Il fait aimer 
et respecter l'homme autant que l'écrivain ; en un 
mot, je ne crois pas qu'on ait entendu, à l'acadé- 



(i) Prononcé le 11 décembre 1788. 
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mie y un discours plus rempli de beautés réelles y 
et de cette éloquence philosophique qui parle à- 
la-fois à l'imagination et à la raison. Je crois ne 
pouvoir mieux faire , que de mettre sous les yeux 
de y. A. I. j une partie de ce magnifique tableau , 
qui honore également et celui qu'il représente , 
et celui qui Ta tracé. 

a Qu'il est grand et vaste ce projet de montrer 
les traces des siècles , empreintes depuis le som- 
met des plus hautes élévations du globe, jusqu'au 
fond des abymes, soit dans ces massifs que le 
temps a respectés , soit dans ces couches immenses, 
formées par les débris des animaux muets et vo- 
races qui pullulent si abondamment dans les mers, 
soit dans ses productions dont les eaux ont cou- 
vert les montagnes, soit dans ces dépouilles an- 
tiques de l'éléphant et de l'hippopotame que l'on 
trouve aujourd'hui sous des terres glacées , soit 
dans ces excavations profondes , où parmi tant de 
métamorphoses , tant de compositions ébauchées, 
et tant de formes régulières , on prend l'idée de 
ce que peuvent le temps et le mouvement , et de 
ce que sont l'éternité et la toute-puissance. 

a Mille objections ont été faites contre cette 
composition hardie. Mais que leurs auteurs disent 
si, lorsqu'ils affectent, par une critique aisée, 
d'en blâmer les détails , ils ne sont pas forcés à 
en admirer l'ensemble ; si jamais des sujets plus 
grands ont fixé leur attention; si, quelque part, 
le génie a plus d'audace et d'abondance. J'oserai 
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pourtant £ûre un reprodie à M. de Boffon. Lors- 
tfULÛ peint la lune déjà refinoidie ; lorsqu'il menace 
la tetre de la perte de sa chaleur et de la destruc- 
tioa de ses habitants ; je demande si cette image 
lugubre et sombre , si cette fin de tout souYenir, 
de toute pensée, si cet étemel Mlence n'offirent 
pas quelque chose <reffirayant à Fesprit? Je de- 
mande si le désir des succès et des triomphes, si 
le dévouement à' l'étude, si le zèle du patrio- 
tisme, si la vertu même, qui s'appuie si souvent 
sur ramour de la gloire , si toutes ces passions , 
dont les vœux sont sans limites , n'ont pas besoin 
d'un avenir sans bornes? Croyons plutôt que les 
grands noms ne périront jamais, et quels que 
soient nos pians, ne touchons point aux illusions 
de Tespérance , sans lesquelles que resterait - il , 
hélas! à la triste humanité? 

« Pendant que M. de Buffon voyait chaque jour 
à Paris sa réputation s'accroître , un savant mé- 
ditait à Upsal le projet d'une révolution dans 
Tétude de la nature. Ce savant avait toutes les 
qualités nécessaires au succès des grands travaux. 
Il dévoua tous ses moments à l'observation ; l'exa- 
men de vingt mille individus suffit à peine à son 
activité. Il se servit, pour les classer, de méthodes 
qu'il avait inventées ; pour les décrire , d'une 
langue qui était son ouvrage; pour les nommer, 
de mots qu'il avait fait revivre, ou que lui-même 
avait formés. Ses termes furent jugés bizarres; on 
trouva que son idiome était rude; mais il étonna 
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par la précision de »ei phrase» ; il rangea toua \th 
être» «oui une loi nouvelle. Plein d*entbouataame , 
il semblait qu*il eût un culte k établir , et qu*il en 
fût le prophète. La première de ces formulea fut 
à Dieu, qu*il aalua comme le père de la nature. 
Les suivantes sont aui^ éléments , k l'homme , aui^ 
autres êtres; et chacune d'elles est une énigme 
d'un grand sens, pour qui veut l'approfondir. 
Avec tant de savoir et de caractère, Linné f^mi^ 
para de l'enseignement dans les écoles ; il eut h^ 
succès d'un grand professeur; M, de Buffon a eu 
ceux d'un grand philosophe. Plus généreux ^ Liof»é 
aurait trouvé dans les ouvrages de M» de Buffon 
des passages dignes d'être substitués à ceux de 
Sénéque dont il a décoré les frontispices de se% 
division^. Plus juste, M. de Buffon aurait profité 
des recherches de ce savant laborieux, Ils vécurent 
ennemis , parce que chacun d'eux regarda Tautre 
comme pouvant porter quelque atteinte à sa gloire. 
Aujourd'hui que Ton voit c<imbien ces craintes 
étaient vaines, qu'il me soit permis k moi, leur 
admirateur et leur panégyriste, de rapprocher, 
de réconcilier ici leurs noms, sûr qu'ik ne me 
désavoueraient pas eux-mêmes, s'ilu pouvaii^it 
être rendus au siècle qui les regrette et qu'ikont 
tant illustré. 

« Pour trouver des modèles auxquels M. d«r 
Buffon ressemble, c'est parmi les anciens qu'U 
fout les chercher, Platon, Aristoteet Pline, voilÀ 
les hommes auxquels il fout qu'on le compara. 
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Lorsqu'il traite des facultés de l'ame , de la vie , 
de ses éléments, et des moules qui les forment, 
brillant, élevé, mais subtil, c'est Platon dissertant 
à l'académie ; lorsqu'il recherche quels sont les 
phénomènes des animaux , fécond mais exact , c'est 
Aristote enseignant au lycée ; lorsqu'on lit ses dis- 
cours, c'est Pline écrivant ses éloquents préam- 
bules. Aristote a parlé des animaux avec l'élégante 
simplicité que les Grecs ont portée dans toutes 
les productions de l'esprit. Sa vue ne se borna 
point à la surface , elle pénétra dans l'intérieur , 
où il examina les organes. Aussi ce ne sont point 
les individus , mais les propriétés générales des 
êtres qu'il considère. Ses nombreuses observa- 
tions ne se montrent point comme des détails; 
elles lui servent toujours de preuve ou d'exemple. 
Ses caractères sont évidents , ses divisions sont 
naturelles, son style est serré, son discours est 
plein; avant lui, nulle règle n'était tracée; après 
lui , nulle méthode n'a surpassé }a sienne ; on a 
fait plus, mais on n'a pas fait mieux; et le pré- 
cepteur d'Alexandre sera long-temps encore celui 
de sa postérité. Pline suivit un autre plan, et mé- 
rita d'autres louanges; comme tous les orateurs 
et les poètes latins , il rechercha les ornements et 
la pompe dans le discours. Ses écrits contiennent, 
non l'examen , mais le récit de ce que l'on savait 
de son temps. Il traite de toutes les substances , 
il révèle tous les secrets des arts ; tout y est in- 
diqué , sans que rien y soit approfondi : aussi l'on 

Corregp. liiiér. ir. ^ 
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en tire souvent det citations, et jamais des prin- 
cipes. Les erreurs que Ton y trouve ne sont point 
à lui; il ne les adopte point, il les raconte; mais 
les véritables beautés, qui sont celles du style, 
lui appartiennent. Ce sont au reste moins les 
mœurs des animaux que celles des Romains qu*il 
expose. Vertueux ami de Titus, mais effrayé par 
les règnes de Tibère et de Néron , une teinte de 
mélancolie se mêle à ses tableaux; chacun de ses 
livres re()roche à la nature le malheur de Thomme, 
et par- tout il respire, comme Tacite, la crainte 
et l'horreur des tyrans. M. de Buffon , qui a reçu 
dans des temps calmes, regarde au contraire la 
vie comme un bienfait; il applique aussi les vé- 
rités physiques à la morale, mais c'est toujours 
pour consoler; il est orné comme Pline; mais, 
comme Aristote, il recherche, il invente; souvent 
il va de Teffet k la cause , ce qui est la marche de 
la science , et il place Thomme au centre de ses 
descriptions. Il parle d'Aristote avec respect, de 
Platon avec étonnement, de Pline avec éloge; les 
moindres passages d*Aristote lui paraissent dignes 
de son attention; il en examine le sens, il les dis* 
mite , il s*houore d'esn ^fre l'interprète et le corn* 
menlurcur. Il traite Pline avec moins de ména- 
gent ut; il le critique avec moins d*égards. Platon, 
Aristote et Hul'fon n'ont point, comme Pline, re- 
cueilli les opinions des autres ; ils ont répandu 
les leurs. Platon et Aristote ont imaginé comme 
le philosopha français, sur les mouvements des 
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cieux et sur la reproduction des êtres , des sys- 
tèmes qui ont dominé long-temps. Ceux de 91 de 
Bu£fon ont lait moins de fortune, parce qu'ils ont 
paru dans un siècle plus éclairé. Si Ton compare 
Aristote à Pline , on voit combien la Grèce était 
plus savante que l'Italie : en lisant M. de Buffon, 
l'on apprend tout ce que les connaissances phy- 
siques ont £ût de progrès pai*mi nous; ils ont tous 
excellé dans l'art de penser et dans l'art d'écrire. 
Les Athéniens écoutaient Platon avec délices; 
Aristote dicta des lois à tout l'empire des lettres ; 
rival de Quintilien , Pline écrivit sur la grammaire 
et sur les talents de l'orateur. M. de Buffon vous 
offirit, messieurs, à-la-fois le précepte et l'exemple. 
On chercha dans ses écrits les richesses de notre 
langage 9 comme nous étudions dans Pline celles 
de la langue des Romains. Les savants, les pro- 
fesseurs étudient Aristote ; les philosophes , les 
théolc^ens lisent Platon; les orateurs, les histo- 
riens, les curieux, les gens du monde préfèrent 
Pline. La lecture des écrits de M. de Buffon con- 
vient à tous; seul, il vaut mieux que Pline; avec 
M. Daubenton , son illustre compétiteur , il a été 
plus loin qu' Aristote. Heureux accord de deux 
âmes dont l'union a fait la force, et dont les tré* 
sors étaient communs ; rare assemblage de toutes 
les qualités requises pour observer, décrire, et 
peindre la nature ; phénomène honorable aux 
lettres, dont les siècles passés n'offrent point 
d'exemple , et dont il Êiut que les hommes gardent 
long-temps le souvenir. 

6. 
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« S'il m'était permis de suivre ici M. de BufFon 
dans la carrière des sciences physiques , nous Vy 
retrouverions avec cet amour du grand qui le dis- 
tingue. Pour estimer la force et la durée des bois, 
il a soumis des forêts entières à ses recherches. 
Pour obtenir des résultats nouveaux sur les pro- 
grès de la chaleur, il a placé d'énormes globes 
de métal dans des fomrneaux immenses. Pour ré- 
soudre quelques problèmes sur l'action du feu , il 
a opéré sur des torrents de flamme et de fîimée. 
Il s'est appliqué à la solution des questions les 
plus importantes à la fonte des grandes pièces 
d'artillerie ; disons aussi qu'il s'est efforcé de don- 
ner plus de perfection aux fars de charrue, tra- 
vail vraiment digne que la philosophie le consacre 
à l'humanité. Enfin, en réunissant les foyers de 
plusieurs miroirs en un seul, il a inventé l'art 
qu'employèrent Proclus et Archimède pour em- 
braser au loin des vaisseaux. On doit sur -tout 
le louer de n'avoir pas, comme Descartes, refusé 
d'y croire. Tout ce qui était grand et beau lui 
paraissait devoir être tenté, et il n'y avait d'im- 
possible pour lui que les petites entreprises et les 
travaux obscurs, qui sont sans gloire comme sans 
obstacles. » 

Le discours de réception du chevalier de Bouf- 
flers (i), na pas eu à beaucoup près le même 
succès que celui de M. Vicq-d'Azir, et l'on a pu 



(i) Prononcé le 29 ddwmbre 1788. 
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voir en cette occasion, comme dans beaucoup 
d^autres , que les talents agréables à qui l'on paiv 
donne la négligence que comportent les petites 
choses y ne suffisent pas pour soutenir un ouvrage 
sérieux. Le chevalier de Boufflers a mis dans le 
sien beaucoup d'esprit, comïne dans tout ce qu'il 
a £zdt, mais beaucoup aussi de ce% esprit frivole 
qui pouvait passer ailleurs , et qui était là fort 
déplacé ; des anthithèses fréquentes et recherchées, 
des comparaisons vagues, communes et inutiles, 
des bluettes, du faux goût, des idées peu mesu- 
rées , des expressions impropres. Après Téloge de 
son prédécesseur, l'archevêque de Lyon, éloge 
fort exagéré, comme de coutume, il a fini par 
un morceau sur la clarté du style , qui a fait dire 
que l'auteur aurait dû mieux profiter des leçons 
qu'il donne, puisque le sien est souvent obscur 
et entortillé. Cela n'empêche pas que le premier 
paragraphe de ce morceau ne soit ce qu'il y a de 
mieux dans son discours : le voici. 

« La clarté du style est le premier indice et le 
plus sûr garant de celle de l'esprit; semblable à 
la lumière du jour, qui se compose de plusieurs 
rayons, elle dépend non-seulement de la pro- 
priété des expressions , mais du choix des images, 
de la justesse des tours, et sur-tout de l'ordre 
des idées. Il y a dans tous les genres , depuis le 
plus grave jusqu'au plus frivole , depuis l'épopée 
jusqu'à l'idylle, depuis la plus sublime philoso- 
phie jusqu'à la plaisanterie la plus légère , une 
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marche constante, une dépendance sncceftsive, 
un enchaînement invariable, et presque une filia- 
tion de causes et d'effets , de principes et de con- 
séquences , qui, observée ou méconnue, produit 
la lumière ou Tobscurité. 

«I^es ténèbres étaient avec le chaos, et la lu- 
mière parut avec le monde ; les travaux de l'es- 
prit sont eux-mêmes une sorte de création; ce 
qui n'était qu'idéal, ils le rendent sensible, et 
donnent une existence à ce qui n'en avait point: 
les plus étonnantes productions tiennent k une 
idée mère , k un premier germe , dont la simpli- 
cité renferme les moyens secrets de son développe- 
ment ; ce premier germe , il faut qu'une réflexion 
assidue le féconde; il faut qu'elle suive, qu'elle 
dirige ses accroissements divers; que des princi- 
pales divisions elle s'étende aux plus petites par- 
ties; que, toujours attentive k ne rien admettre 
d'étranger, à ne rien négliger de nécessaire, elle 
assigne aux moindres détails leurs places, leur 
forme, et leurs raisons; et qu'après avoir tout 
fait, elle ne laisse au langage que le soin de tout 
dire. Une tÂche ainsi préparée offre plus de char- 
me» que de peines; toutes les idées, clairement 
aperçues , semblent avoir adopté d'avance les ex- 
pressions qui leur conviennent ; et les mots nais- 
sent des choses dans un esprit bien clair, comme 
dans une eau bien pure les images naissent des 
objets. 

« Rendre fidèlement son idée , c'est à-la-fois le 
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but et le. secret de l'art d'écrire; en imitant ainsi , 
Ton est sûr d'être original; et dans ce genre, 
plus on est exact , et moins on est servile. » 

Ce morceau n'est , comme vous le voyez , qu'im 
assez bon commentaire de ces deux vers de Boi- 
leau : 

Ce que Ton conçoit bien s*exprime clairement, 
Et les mots, pour le dire, arrivent aisément. 

Mais le nouvel académicien a tellement étendu 
et exagéré cette idée , qu'il a fini par la dénaturer 
et la rendre fausse ; il comprend , dans la clarté 
du style, beaucoup d'autres qualités qui n'en 
dépendent point, et il va jusqu'à dire que, avec 
de la clarté, on changerait la face du monde. 
Rien n'est plus commun aujourd'hui que de rap* 
porter au sujet qu^on traite, et d'y faire rentrer, 
comme de force, beaucoup de choses qui n'y 
appartiennent point, et c'est ainsi que l'on gâte 
ce que l'on croit agrandir. 

Quant à l'éloge de son prédécesseur, l'arche- 
vêque de Lyon, il y a des endroits intéressants ; 
par exemple , le bien qu'il fit dans son diocèse , 
et particulièrement dans les hôpitaux. 
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1789. 

Toute notre littérature étant actuellement mê- 
lée à la politique , on ne peut plus séparer Tune 
de l'autre; et il est indispensable de parler de 
toutes deux en même temps, et d'autant plus 
que cette réunion peut donner une idée de Tes- 
prit général du moment. V. A. I. qui lit les pa- 
piers publics , n ignore pas , sans doute , quel rôle 
a joué, l'hiver dernier, le comte de Mirabeau, 
qui, voyant approcher les états-généraux, a pris 
le parti de se faire démagogue, et en cette qua- 
lité, de souffler le feu de la discorde. Voici quels 
étaient ses intérêts et ses moyens. Il cherchait de 
l'argent et des places ; de l'argent , pour se libé- 
rer des dettes qui l'écrasent ; des places , pour se 
retirer de l'inconsidération où l'avait mis sa con- 
duite passée , et faire oublier ce qu'il appelle lui- 
même , les fautes de sa jeunesse ; et ces fautes n'é- 
taient pas légères. Ses tentatives dans la carrière 
diplomatique ne lui avaie^nt pas réussi ; et la com- 
mission secrète qu'il avait eue à Berlin, autorisée 
seulement par M. de Galonné, sans lettres de 
créance, sans| aucuns caractères, sans la partici- 
pation du ministre des affaires étrangères, n'était 
au fond qu'un de ces espionnages que l'on confie 
quelquefois aux enfants perdus de la politique , 
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et n'avait pu même lui ouvrir la maison de notre 
ministre à la cour de Prusse. Pour se venger de 
ce discrédit, et sur -tout pour avoir de l'argent, 
il vendit à un libraire une correspondance pré- 
tendue ministérielle; quoiqu'elle fut adressée à un 
particulier. C'était un libelle infâme, écrit dans 
un jargon barbare et souvent inintelligible , plein 
d'une jactance ridicule et d'une ignorance gros- 
sière, où il insultait tout le monde et ne louait 
que lui, où il prophétisait si maladroitement, 
qu'il assiu*ait que la Prusse était dans une entière 
inaction à l'égard de la Hollande, trois semaines 
avant que quinze mille Prussiens s'en rendissent 
maîtres. C'était, de plus, une violation de toutes 
les lois sociales et politiques; car, puisqu'il était 
payé par le gouvernement pour écrire des nou- 
velles , il ne devait certainement pas se faire payer 
par un libraire , pour rendre public ce qui devait 
être secret. Aussi ce recueil diffamatoire excita 
l'indignation universelle , et le parlement , qui le 
fit brûler par la main du bourreau , sur la dénon- 
ciation du roi lui-même , qui ordonna qu'on fit 
justice, eut l'approbation de tout Paris. Le comte 
de Mirabeau avait pris la précaution de partir 
pour la Provence, pendant que le parlement 
ordonnait qu'on informât contre l'auteur du li- 
belle. Une affaire si odieuse aurait perdu tout 
autre homme; mais comme Mirabeau était l'en- 
nemi déclaré de M. Necker, et avait beaucoup 
écrit contre lui, il arriva ce qu'avaient prévu ceux 
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qui connaÎMeat celle (yHnpiignie, (pe riofonna- 
tion ne fut pa» suivie, et que le parlemeat, fidèle 
à se» masiioes, ne voulut pas poursuivre reanemi 
de son. ennemi. Pendant ce temps, Mirabeau 
élisait SA brigue pour se faire députer par le tiers- 
état (le 3Iar»eille, et rien n'était plus facile à un 
homme de qualité qui se dédarait ouvertement 
le défenseur du peuple et l'adversaire de la no- 
blesse- Arrivé à Versailles, il fut applaudi dans 
les rues, à la procession , et hué dans la diambre 
des états. Une autre spéculation l'occupait. Un 
Journal des étalf-génêraux , Cul par un écrivain 
qui, sous tant de rapports, excitait la curiosité, 
pouvait lui val<nr cent mille écus. Il ouvrit nue 
souscription chez Lejay, libraire, et eut vingt 
mille abonnés. Sa première leuîlle était calom- 
nieuse et incendiaire; c'était évidemment l'ou- 
vrage d'un malhonnête homme et d'un mauvais 
citoyen. Quoi de plus coupable et de plus ab- 
snrde que de faire dire au directeur des finances, 
que les pouvoin nationaux consistaient dans 
Vobéiëtance entière aux volontés du roi? Ces pa- 
roles étaient soulignées comme étant les propres 
terroet du discours, et il était dab, qu'à moins 
que M. Neckerne fût devenu imbédlleon fin, il 
n'avait pu dire rien de semblable. Comment le 
pouvoir d'une astemhlée nationale peut-il con- 
liiter dam Vohéisiance? Il y a contradiction dans 
les termes cmnme dans les idées; et à qui peut- 
iter une si énorme sottise ? De plus, rirai 
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n'était moiDS patriotique, que de chercher à ai- 
grir les ordres les uns contre les autres , dans un 
moment où la différence d'intérêt les divisait assez, 
et où il importait sur-tout de faire valoir les avan- 
tages de la concorde. Le gouvernement, qui 
avait laissé toute la liberté d'écrire , n'avait pour- 
tant pas révoqué les règlements contre les abus 
et la licence. Il défendit la souscription, et il en 
avait le droit légal. Une partie des souscripteurs 
retira son argent ; d'autres attendirent , sur la pro- 
messe du libraire, que le journal fôt continué 
sous une nouvelle forme. Il a reparu clandesti- 
nement sous le titre de Lettres à mes commet- 
tants , et toujours avec le même esprit et le même 
style. La chambre du tiers a déclaré ce qu'elle 
pensait de la conduite de Mirabeau , en spécifiant, 
dans un arrêté, que la rédaction d'un journal 
des états, était au-dessous de la dignité d^un dé- 
puté de la nation. Mais Mirabeau s'embarrasse 
peu de la dignité , pourvu qu'il ait de l'argent ; 
et quoique le coup porté à son journal , par une 
prohibition authentique, ait diminué le profit de 
cette spéculation, elle ne laissera pas que d'être 
encore assez lucrative. 

Mais aussi le crédit de Mirabeau dans les états 

« 

en a beaucoup soufifert : il est bien loin d'y avoir 
l'influence qu'il s'y promettait ; et comme l'avaient 
prédit les gens de bon sens , il y est , jusqu'à-pré- 
sent , apprécié à sa valeur. Il a déjà essuyé beau- 
coup de mortifications; on lui a imposé silence 
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Etienne, que les hommes les plus anciens ont 
eu d'abord un langage figuré et hiéroglyphique, 
avant de connaître l'alphabet et l'écriture. La dif- 
ficulté serait de marquer l'époque où l'un de ces 
langages a succédé à l'autre. L'auteur des nou- 
velles Lettres n'entreprend pas de la résoudre; 
mais il soutient qu'en adoptant l'écriture alpha- 
bétique, les nations trompées par le long usage 
qu'on avait fait des figures et des allégories ap- 
pliquées aux connaissances de l'agriculture et de 
l'astronomie, qui durent être les premières en 
raison de leur nécessité, prirent pour une his- 
toire de faits ce qui n'était autre chose que des 
monuments et des explications des phénomènes 
physiques. C'est ainsi que naquit la mythologie, 
que tant de savants ont voulu mêler et concilier 
avec l'histoire. De bons esprits avaient déjà re- 
jeté ces époques fabuleuses , que l'on donnait 
pour de la chronologie. M. de Saint-Étienne va 
beaucoup plus loin. Il prétend que la fable en- 
tière n'est qu'une histoire figurée de l'astrono- 
mie et de la physique ; que les dieux et les héros 
de la fable ne sont que des constellations, des 
fleuves, des volcans; que leurs actions, leurs 
voyages, leurs combats, ne sont que des révo- 
lutions des corps célestes, et il porte ce système 
jusqu'à la plus grande vraisemblance. Son ou- 
vrage est d'un homme qui joint à l'érudition, de 
l'esprit et du talent. Son style est élégant et orné, 
et en général assez pur, malgré quelque faute de 
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goût OU de correction. Le seul défaut de ce livre 
tient à Tesprit de système qui épuise volontiers 
la matière pour multiplier les preuves; il est 
trop long; cependant on le lit avec plaisir, parce 
que sa diction a toujours de Tagrément et de l'in- 
térêt. J'en citerai pour exemple le morceau où 
Fauteur prouve que le premier langage des hommes 
dut être figuré , et que leur première écriture 
fut en hiéroglyphes , tels qu'on en a trouvé chez 
les Égyptiens, les Indiens, et chez tous les peu- 
ples d'une haute antiquité. 

Il y a quelque temps qu'un à-propos assez sé^ 
duisant me fit faire ce que je n'avais pas fait de* 
puis long ^ temps, c'est *à- dire des vers; car le 
Lycée qui ne me laisse pas un moment, m'en- 
sevelit depuis deux ans dans la vile prose ^ comme 
disait Voltaire. J'occupais à Bâville, chez M. de 
Lamoignon , la chambre qu'avait habitée Boileau. 
Ce nom réveilla ma verve endormie, et j'adres- 
sai à madame d'Aguesseau de Freshe, fille de 
M. de Lamoignon , et infiniment aimable , les vers 
suivants : 

Dans ces lieux consacrés aux vertus , au génie , 

Près de vos illustres aïeux, 
Despréaux autrefois conduisit rtiarmonie, 
Et polit à loisir ses vers laborieux. 
De la raison , du goâ.t on y trouve ra|)otre , 
Mais on y chi^rche en vain cette aimable douceur, 
Ces mouvements de lame et ces accents du cœur 

Que votre sexe apprend au nôtre. 
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Ce int là ranupe présent 
Que irobtint pas sa muse, au Pinde sottTeraine« 
Ah! s'il avait pu voir de Fresne, 
Rien ne mainquait à son talent! 

■•■■■■>■■■■• 

LETTRE CCLXXVl. 

Je crois que notre rigoureux hiver a porté mal- 
heur aux spectacles. Jamais on n*a tu tant de 
chutes. Le public, à qui Ton a souvent repro- 
ché son excessive patience, s'est bien vengé de 
ce reproche; il ressemble à un poltron, révolté 
qui £ût rage, et actuellement tous les auteurs 
jettent les hauts cris contre sa rigueur impatiehte. 
Il ne veut plus entendre que deux ou trois actes 
des nouveautés, et Tennui ordonne à grands cris 
de baisser la toile; c'est ce qui est arrivé à une 
comédie en cinq actes, intitulée le Présomptueux 
on V Heureux imaginaire d'un M. d'Églantine, 
accoutumé, il est vrai, à cette sorte de réception. 
Il avait, dit-on, escamoté le sujet à M. CoUin^ 
qui l'a traité sous le titre des Châteaux en Es^ 
pagne; mais M. Collin lui-même n'a pas été aussi 
heureux que dans ses deux premières pièces : 
celle-ci a paru vide d'action et ennuyeuse, sur- 
tout dans les deux derniers actes: H l'a retirée 
apiès la première représentation, et s'occupe, 
dit -on, à la corriger. 11 est à souhaiter que le 
sujet le comporte, et que sa santé le lui perr 
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M. Vigée est firère de la célèbre madame le Bran ; 
mais la sœur se sert du pinceau un peu mieux 
que le frère ne se sert de la plume. 

Les Italiens qui donnent chaque semaine une 
nouveauté oubliée la semaine suivante, font ac- 
tuellement courir tout Paris à une pièce qui a 
pour titre, les deux petits Savoyards : elle est de 
M. MarsoUier des Vivetières, auteur de Nina; 
quoiqu'elle ait le même succès , ce n'est assuré- 
ment pas la même chose. Nina^ sans être une 
bonne pièce , a de l'intérêt et ne manque pas de 
naturel. Les deux petits Savoyards sont une des 
plus grandes pauvretés que l'on puisse voir; il 
n'y a pas l'ombre de vraisemblance dans l'action , 
ni de vérité dans le dialogue; c'est de la vertu 
arrangée, de la sensibilité et de V humanité en 
phrases qui en dégoûteraient, et je ne puis attri- 
buer ce succès extravagant qu'au plaisir, qui en 
est un grand pour le parterre des Italiens, de 
voir deux petites filles en culottes (mademoiselle 
Renaud et madame Saint - Aubin ) qui grimpent 
par une cheminée et qui chantent à tue-tête, en 
gâtant leur jolie voix , la chanson des ramoneurs : 
Ramonez -ci y ramonez -- là ^ la cheminée du haut 
en bas. 11 n'en faut pas davantage pour faire cou- 
rir les Parisiens, même dans le moment où ils 
sont, devenus de grands politiques et de grands 
réformateurs. 

Le Démophoon de Marmontel n'a pas fait 
grande fortune à l'Opéra : on a trouvé que le 

Corresp, littér, IF. 7 
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poète devenait trop vieux, et que le musicien 
( Chérubini ) était trop jeune. Il est très-vrai que 
la musique est fort médiocre, et que le poëme 
ne vaut rien du tout : je ne sais à quoi pensait 

m 

notre secrétaire d'aller prendre le Démophoon 
de Métastase, qui lui-même Ta pris dans Inès^ et 
de réunir le dénouement à' Inès ^ et celui de l'O- 
péra A'Iphigénie en Julide^ tous deux gâtés. L'ac- 
tion principale est chargée de froids épisodes qui 
l'embrouillent ; rien n'est lié, rien n'est suivi, et 
la versification est fort au - dessous de celle de 
l'auteur dans ses autres opéras, dont la versifi- 
cation n'est pourtant pas la partie brillante. Y. A. I. 
peut juger par -là de celle de Démophoon; cet 
opéra est la seule nouveauté lyrique ou non ly- 
rique qu'il y ait eu cet hiver à ce spectacle. On 
a eu recours à la ressource ordinaire, aux bal- 
lets. 

Nous avons perdu le grammairien Beauzée, qui 
sera remplacé par l'abbé Barthélémy. L'ouvrage 
de cet abbé, intitulé. Voyage du jeune jànachar- 
sis en Grèce ^ a eu beaucoup de succès : c'est l'ou- 
vrage de sa vie, c'est le fruit de plus de trente 
ans de travail, et ce n'est pas trop si l'ouvrage 
est bon : il est en 5 volumes m-4^' Le Lycée ne 
me laisse que le temps de lire les livres dont j'ai 
à parler, et encore à grand'peine; il ne m'a pas 
été possible d'entreprendre une lecture de cette 
étendue et de cette importance. Je ne pourrai 
m'en occuper que quand je reviendrai aux an- 
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ciens; maïs , si j'en croîs la voix publique, l'ou- 
vrage doit £aûre honneur à son auteur, et justi-- 
fier le choix de Tacadéoiie. 
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La révolution a ruiné tous les spectacles , soit 
par la diversion fréquente des grands intérêts pu- 
bUcs qui arrachent à tout amusement, soit par 
l'émigraticm de tant d'habitants de Paris , et de la 
classe la pins riche. L'Opéra menace de faire re- 
traite ; les Italiens de £ûre banqueroute. Les co- 
médiens Français ont emprunté des sommes con- 
sidérables. Il n']it a que les petits spectacles qui 
aient constamment prospéré; mais on parle de 
les détruire. Ils ont fait bien du mal aux mœurs, 
aux lettres et au bon goût, et le remède serait un 
peu tardif; mais enfin , il vaut mieux tard que ja- 
mais. Au reste , cette suppression est encore fort 
douteuse. 

Les comédiens Français mulriplient les nou- 
veautés, pour regagner le temps perdu. Us ont 
joué une mauvaise imitation d'une mauvaise pièce 
espagnole de Calderon , le Paysan Montrât y dont 
un comédien de province a fait un drame en cinq 
actes et en prose , imprimé il y a quinze ans. Il y 
a des traits de force et d'originalité , comme dans 
tout ce qu'a fait Calderon; mais la pièce est un 
monstre dramatique, comme toutes celles du même 
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tout le parti possible. L'épisode qu'il a imaginé 
pour soutenir la simplicité de l'action principale , 
j tient beaucoup trop de place. Les deux pre- 
miers actes sont absolument inutiles, et l'action 
ne commence véritablement qu'au milieu du troi* 
sième acte. Il y a de plus un personnage d'Amé- 
lie , fort inutile et fort insipide, et un rôle de 
misanthrope trop calqué sur celui de Molière ^ 
quoique d'ailleurs assez . bien adapté au sujet. 
Mais en total l'ouvrage se soutient par le fond qui 
est attachant, et par les rôles d'André le galérien, 
et de Cécile sa maîtresse , qui tous deux inté- 
ressent par leur situation et leurs sentiments. Il 
y a des moments qui attendrissent jusqu'aux 
larmes. La versification est lâche et négligée ; 
mais le dialogue est naturel , et il y a des traits 
heureux de vérité et de sentiment. 

On a joué avec succès à l'Opéra, Nephté^ reine 
d'Egypte , d'un Alsacien nommé Hofiman , auteur 
de quelques petites poésies dispersées dans les 
journaux et recueils , et d'un opéra de Phèdre , 
où il a eu le noble courage de défigurer un chef- 
d'œuvre de Racine. Dans Nephté , c'est Mérope 
qu'il lui a plu de mutiler. Cependant , comme il 
écrit un peu moins mal que Rochon , Morel et 
autres, les journalistes n'ont pas manqué de se 
récrier sur l'élégance de son style. La musique 
est de M. Lemoine , dure et criarde comme celle 
d'un disciple de Gluck , à quelques morceaux 
près; mais, comme ce genre de musiqqe est en- 
core à la mode, Nephté a réussi. 
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Aux Italiens , le jeu de madame Dugazon a fait 
la fortune d'un de ces drames bâtards , en prose 
emphatiquement héroïque ou platement fami- 
lière, Raoul de Créqui^ rapsodie du comédien 
Monvel , sans vraisemblance , sans art , sans ca- 
ractères; en un mot, dans le goût de ces pièces 
qui nous ramènent à la pantomime , et qui font 
souhaiter qu'on en Tienne du moins à supprimer 
entièrement les paroles. 



LETTRE CCLXXVIII. 

Quelque indifférence que la chose publique 
inspire pour la littérature courante , il faut pour- 
tant en dire un mot et la suivre un moment sur 
nos théâtres, où elle continue à jouer un pauvre 
rôle. L'Opéra, comme pour se dédommagier du 
peu de succès, qu'a eu le Démophoon de Mar- 
montel, en a essayé un autre dont les paroles 
sont d'un M. Deriaux, et la musique d'un Alle- 
mand nommé Vogel, mort l'année dernière. En 
qualité d'im^ateur de Gluck, il devait avoir beau- 
coup de partisans , et le Journal de Paris n'a pas 
manqué d'assurer que la route qu'il avait prise 
sur les pas de l'immortel Gluck, était la seule 
bonne. Cependant il n'y a que l'ouverture qui ait 
généralement fait honneur au musicien. Le reste 
ne s'est soutenu que par les accessoires ordinaires, 
le spectacle et la singulière perfection des ballets; 
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les paroles ne méritent pas qu'on en parle : cet 
opéra en total ne sera jamais , comme tant <f autres, 
qu'une pièce de magasin propre à remplir un vide 
au besoin. 

L'in&tigable Sedaîne a osé risquer aux Frang- 
eais une comédie en cinq actes , Raymond^ comte 
de Toulouse. L'idée en était assez piquante : il 
s'agissait de Êûre voir qu'un prince , le plus sou- 
vent diez lui ne £iit pas ce qu'il veut^ mais ce 
que veulent ceux qui le servent, ce qui, après 
tout, leur est commun avec les autres hommes; 
car quel est celui qui ne dépend pas plus ou moins 
de ses valets ? Ceux de Raymond ne veulent pas 
que l'on joue devant lui une pièce dont ils crai* 
gnent l'eflfet sur l'esprit du prince. Sa maîtresse 
parie contre lui qu'il ne parviendra pas à la faire 
représenter ; et , en efifet , ceux qui s'y opposent 
finissent par mettre le feu au théâtre , au moment 
<le la représentation. Un pareil sujet ne compor^ 
tait guères qu'un acte ou deux. U fallait y coudre 
une petite intrigue agréable ; et sur-4;out , le fond 
u élamt €{ue satirique, le dialogue devait étinceler 
d'esprit; c'est précisément ce qui manque à 6e^ 
daine. Aussi la pièce est tombée absolument, et 
n'a pu être jouée que deux fois : c'était un sujet 
qui ne pouvait réussir qu'avec le gros sel de Beau- 
marchais. 

Les comédiens Français n'ont guères été plus 
heureux avec une Marie de Brahant^ tragédie de 
M. Imbttt, qui apparemment s'est avisé de son 



talent tragique à quarante au6, comme le Fran* 
caleu de la Métromanie ; ce coup d'essai de «a 
jeunesse u*a pas prospéré. Ou a vu quelques »i* 
tiiations indiquées daris les premiers actes ; les 
derniers ont été siffles. I>a pièce, aprè^i huit jours 
de ravaudage, a reparu sans s[)ectateurs. Eu vain 
l'auteur a annoiicé dans le Journal de Paris ^ dont 
il est coopérateur , de nouveaux retranctiemenU 
aux derniers actes, Le public a bientôt retrandié 
la pièce tout entière. Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est que M, bnbert , qui est chargé dans le Jour- 
nal de Paris de la partie des spectacles , qu'à la 
vérité il ne signe point, non plus que les autres 
ne signent point leurs articles, rendant compte 
de son ouvrage sous le voile de l'anonyme, nous 
a dit intrépidement, entre autres choses; qù!il 
ny avait quune voix sur le style ; qu'il était élé'^ 
gant, facile , noble et di^ne de la tragédie, Inde* 
pendamment de cette extrême modestie, il est bon 
d'observer que cela s'imprimait le lendemain de la 
première représentation; et personne n'ignore que, 
pour rendre au style d'une tragédie un semblable 
témoignage , les meilleurs jugrs auraient besoin 
de la lire. Mais M. Imbort et le Journal de Paris 
n'y regardent pas de si près. 

M. de Cliénier, tout au moins aussi sur de son 
l'ait que M, bubert , connu jusque ici par deux 
pièces tondiées à plat, mais fort vantées par Pa- 
lissot, et qui dans due de ses préfaces nous a ré- 
vélé que lui seul possédait le secret de la simpli- 
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cité antique, s'est présenté pour relever le Théâtre- 
' Français avec une tragédie de Charles IX y dont le 
sujet est la Saint-Barthélémy. Assurément celui- 
là est tragique , au moins dans l'histoire , il famX. 
l'avouer; le rendre théâtral et sur-tout national, 
ce peut être une entreprise difficile : mais nous 
ne pouvons pas encore juger de l'exécution. La 
municipalité craignant que, dans les circonstances 
où nous sommes, de pareilles atrocités étalées sur 
la scène n échauffassent encore l'ivresse sanglante 
du peuple de Paris, et ne rapprochassent beau-;- 
coup trop le théâtre et la grève ^ a sagement dé- 
fendu , pour le moment , la représentation de 
Charles IX. 

Madame Dugazon soutient toujours le Théâtre- 
Italien beaucoup plus que les misérables nouveau- 
tés qu'on y multiplie. Il n'y en a pas une qui soit 
digne même qu'on en fasse mention. 

On vient enfin de &ire justice de l'abominable 
et dégoûtant libelle de Mirabeau , intitulé Histoire 
de la cour de Berlin. Il a rencontré un rude ad- 
versaire : c'est le fameux Trenck, qui combat contre 
lui avec d'autant plus d'avantage qu'il est sur son 
terrain : il s'agit de la Prusse , sa patrie , et cer- 
tainement l'on ne peut le soupçonner ni de par- 
tialité, ni de £giiblesse ; il s'agit des cours d'Alle- 
magne, où il a passé de longues années et qu'il 
doit connaître cent fois mieux que n'a pu faire 
Mirabeau en six mois d'espionnage. Il met en évi- 
dence ses mensonges, ses inepties, son ignorance. 
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rendant justice d^ailleurs au petit nombre de mor* 
ceaux qui contiennent des notions saines , four* 
nies à Tauteur de la Correspondance secrète par 
le comte de Hertzbcrg. Quant au ton impudem- 
ment calomnieux et à la diffamation brutale qui 
souillent presque toutes les pages du libelle de 
Mirabeau , Trenck ne se lasse pas d*exprimer toute 
Tindignation et toute Tborreur qu^inspire à tout 
liomme honnête cet amas d'injures lâchement ac* 
cumulées sous le voile de Tanonyme, contre des 
souverains dont le libelliste tie connaissait %wm% 
que le nom, ci)ntre des princes qui Tavaient ac* 
cueilli avec bouté, contre des femmes qui ne pou^ 
vaient se défendre. Mais Trenck lui-mâme, se lais- 
sant troj) emporter à la colère , ne garde pas la 
mesure qui convenait à la dignité de sa cause. 
Quand on a flétri une fois, avec les qualifications 
convenables , un calomniateur convaincu , il faut 
le livrer au mépris public, comme le juge qui a 
prononcé livre le criminel au bourreau , et ne des- 
cend pas de son tribunal pour le poursuivre d*in- 
vectives. Trenck , au contraire , épuise toutes le» 
injures de la langue et les répète jusqu'à satiété. 
Il redit la même chose de cent manières. On n'est 
pas fâché de voir un méchant renversé dans la 
boue ; mais il ne faut paii Ty tourner et retourner 
pendant des heures entières, sann quoi Ton court 
risque de se salir un peu soi-même. Trenck poU' 
vait aussi menacer militairement Mirabeau de 
coups de bâton ; mais la même menace , quoique 
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figurément exprimée , rerient en cinq ou six en«- 
droits; c'est beaucoup trop : il ne faut jamais me- 
nacer qu'une fois. 

Ce qui est assez remarquable, c'est qu'il se croit 
obligé de louer sans cesse Mirabeau sur le s^le 
de sa brochure. Il faut pardonner à un étranger 
d'avoir Ité séduit par la renommée , et de n'être 
pas , en cette partie , juge compétent. Il est cer- 
tain que Mirabeau a beaucoup de talent , même 
comme écrivain; mais ce n'est pas dans les lettres 
de Berlin : elles ont été minutées au courant de 
la phime ; elles sont en général horriblement mal 
écrites, d'une diction baroque, néologique , bar- 
bare , souvent inintelligible , quoique l'esprit de 
l'auteur y étincelle de temps en temps. Celui de 
Trenck , moins vif, moins ixillant , est beaucoup 
plus par, assez égal, a de la foroe^ de la véhé^ 
mence, mais quelquefois de la pesanteur, de la 
diflusion , outre des locuëons et des constructions 
qui sont d:un étranger. 
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Le rétablissement de la santé de madame Du- 
gazon a permis de reprendre les représentations 
de la pièce intitulée Camille , ou le Souterrain , 
que sa maladie avait suspendue. Je l'ai vu jouer, 
et j'ai été aussi enchanté du jeu de l'actrice que 
révolté de l'ouvrage. Il a cependant du succès, et 
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indépendamment du rare talent de madame Da* 
gazon , il m*a paru que ce succès tenait à des ef- 
fets d'un genre assez singulier pour mériter d'être 
examinés. 

La pièce est tirée d'un morceau très-connu de 
l'ouvrage de madame de Genlis (aujourd'hui ma- 
dame Brulart ) , intitulé Adèle et Théodore. Ce 
morceau contenait une aventure malheureuse* 
ment trop réelle , arrivée en Italie à la duchesse 
de Cherifalco, que son mari tint enfermée, pendant 
sept ans, dans un cachot souterrain, en la disant 
passer potir morte. M. MarsoUierdes Vivetières, au* 
teur du drame , a changé ou ajouté beaucoup de cir- 
constances. Ilsuppose que Camille (c'est le nom qu'il 
donne à la femme captive ) a été attaquée près de 
Naples par des brigands , et sauvée par Lorédan , 
neveu de son mari ; ce neveu ne la connaissant pas, 
a profité du service qu'il venait de rendre à une 
belle femme , pour tâcher de la séduire , et au lieu 
de la remener à Naples, il là conduit dans une 
petite maison où il la retient deux jours; mais, 
rebuté de sa résistance, il la renvoie enfin à son 
mari, qu'elle refuse de lui nommer. Elle raconte 
son aventure à son époux ; mais, comme elle s'ob- 
stine à ne point lui nommer le coupable qu elle 
a juré de ne point faire connaître , de peur d'ex- 
poser aux ressentiments du duc Alberti (c'est le 
nom du mari ) un homme qui a été son libéra- 
teur , Alberti , furieux de jalousie , l'a renfermée 
dans ce souterrain dont Tentrée n'est connue que 
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de lui, et où chaque jour il lui porte lui-même 
de la nourriture par un guichet , sans la voir et 
sans lui parler. Il y a sept ans que 'cette captivité 
dure. Voilà Tavant-scène et le moment où la pièce 
commence. On pourrait faire bien des objections 
sur le peu de vraisemblance- de tous ces événe- 
ments antérieurs ; mais il y a des réflexions plus 
importantes à faire sur la pièce. Ce qu'il y a de 
plus remarquable , c'est ce mélange bizarre de la 
bouffonnerie et de l'horreur , qui est un des carac- 
tères du théâtre anglais , mais qu'un théâtre aussi 
pei^ectionné que le notre n'avait pas encore toléré. 
Lorédan vient , en voyageur égaré , dans le châ- 
teau d'Alberti, où Camille est renfermée. Il y de- 
mande l'hospitalité sans savoir où il est, et trouve 
un concierge et une jeune fille, sa future, prêts 
à se marier, et quelques domestiques , qui tous 
lui font un détail comique de la manière d'être 
du maître de la maison , espèce d'ours qui ne 
parle que par signes. Bientôt la noce s'assemble, 
on chante des airs de pont - neuf; un ménétrier 
imbécille joue du violon , et fait danser toute la 
compagnie en ne jouant jamais qu'un même air. 
Ce ménétrier joue le rôle d'un paillasse de la 
foire ; et un moment après , l'intérieur du cachot 
s'ouvre, quand Alberti a chassé la noce; il fait 
approcher sa femme; il la presse encore de ré- 
véler le secret qu'il demande ; il lui promet à ce 
prix de lui faire voir son fils, enfant de sept ans , 
qu'elle a'a pas encore vu. Le désir de le voir ar- 



rnciw h h mère tinc enpèce de ptomem^ ^ 4A AU 
berti f^ flotte) qui! h vue de cet «ufunt kche^et'4 
de h décider. 11 pur^lt ; embra^i^meuti ^ tecon-^ 
mmuttce^ liàrme%f et toil/i le pathétique qui »iiiv 
cède imtnédiiitenieut k U farce. Cependant Ca^ 
mille pemiftte li ue totdoir rieu dire. Ijc>rédan tmit 
frapper à la porte qui e^t fermée ^ et crie que de^ 
«oldati envoyé» par le roi tiennent pmir HttHet 
Alberti. Celui-ci trefi « enibarra%«»é , et craignant 
»ur-tout quVin ne découvre le souterrain, ^ liAl^ 
d*y faire rentrer sa femme} il veut la n^nrer de 
Mît Ûln\ maifi tous deux s'attachent ni fortement 
Tun k l'autre , et Alherti qui entend t4[mjour% 
frapper k la porte est si troublé , qu'il prend le 
parti de les tentermer tous deux dans le uiêéufi 
dont il prend la clef. Il ouvre alors II lioréilan 
qui reconnaît s^m oncle, et lui apprend que, sur 
un bruit répandu qu'il y a datis ce château une 
femme prisrmnière, le roi a donné Tordre d'en* 
foncer les portes et de se saisir d'Alberti. Les sol- 
dats paraissent dans le m^me mfiment et l'arrétentî 
il veut parler h liorédan, il lui donne la clef; mais 
il se trouve qu'on ne lui laisse pas le temps de 
dire k son neveu ou est l'entrée du cachot, qui 
est masquée avec s^>in et très- difficile h décou* 
^rir^ On sent ici tous les effwts de l'auteur prmr 
mettre bientôt la mère et l'enfant en danger de 
mourir de faim ; car, au milieu du (rne^êde h 
musique et de cent mille paroles perdues, on 
voit trop qu'Alberti a beaucoup plu# de temps 
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qu'il n en &ut pour apprendre à son neveu où 
est le souterrain , ce qui ne demande qu'une mi- 
nute d'explication. L'auteur a eu soin, de plus, 
de supposer que Camille n'a pas touché , depuis 
vingt*quatre heures, aux aliments qu'on lui avait 
apportés, et qui ont été retirés. La nuit s'avance; 
le jour vient et le troisième acte montre l'enfant 
endormi sur les genoux de sa mère. Au réveil , 
il se plaint de la £EÛm , il finit par se trouver mal , 
et telle est la situation que l'on trouve déchirante, 
et qui, malgré le jeu de madame Dugazon , ne 
m'a paru que fausse et forcée , et n'a produit sur 
moi d'autre effet que celui du dégoût. En effet, 
cpi'on y réfléchisse : d'abord le danger de mourir 
de £ûm , ou de soif, ou de fi:*oid , tous ces tableaux 
des besoins physiques sont - ils au nombre des 
émotions dramatiques ? Non , sans doute ; car il 
serait trop aisé de produire de la pitié par ce 
moyen grossier, mais une pitié qu'on repousse, 
parce qu'elle n'est point un sentiment moral , un 
sentiment du cœur, les seuls qu'on aille chercher 
au théâtre , où l'on s'attendrit sur ceux qui sont 
malheureux par leurs passions , par leurs fautes 
ou par celles d'autrui, et non pas par le besoin 
de boire ou de manger. De plus , pourquoi cette 
situation est-elle fausse? c'est qu'après tout, elle 
n'offire qu'un péril imaginaire; car on ne meurt 
pas de faim en si peu de temps ; il faut plusieurs 
jours pour en mourir 9 et un malheur qui ne doit 
être consommé qu'au bout de quelques jours. 



nu COnAKf(PONl)4llCR 

n'entre point danA le ^y^téme dramatique, où Vue 
tion doit être terminée avec le spectacle* Tout 
cela CAt donc absolument contraire aux principrji 
de Tart, cVst-à-dire à ceux du bon sens; tour 
cela ne peut c{u*etre un objet de mépris pour le» 
gens raisonnahlcH. 

On s'attend bien que la porte est enfoncée et 
quVni vient secourir la mère et Tenfant, k qui 
Ton se bâte de donner à manger et à boire. 
iVest-ce pas là un dénouement bien théâtral, que 
celui qui peut se faire avec un morceau de pain 
et un veire de vin? Quelle pitié! quel ridicule! et 
nous en sommes venus là après tant de mo« 
dèles ! 

D'un autre coté, je me suis demandé com- 
ment les spectateurs, qui se laissent émouvoir 
machinalement k ces senties attristantes, peuvent 
supporter la bouffonnerie k coté du spectacle des 
horreurs de la faim et de la soif? Il m'a semblé 
(pie la musique contribuait beaucoup à rendre 
supportable cette bigarrure monstrueuse; elle a 
un Agrément particulier cpii, ne parlant qu'aux 
sens, fait une sorte <le distraction aux émotions 
de Tarne, et les affaiblit toujours plus ou moins. 
(i'eHt par cette raison que jamais un drame 
chanté ne peut produire l'effet progressif et pro- 
fond que produit le drame déclamé, où l'illusion 
est constamment soutenue. Aussi suis-je persuadé 
que, sans la musique, ces sortes de pièces bâ- 
tardes ne pourraient jamais s'établir au théâtre. 
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Je suis c<»i vaincu, par exemple, que si Sedaine 
avait voulu ùâre un ouvrage régulier de son Dé- 
serteur^ jamais on n'aurait pu souffrir les rôles 
de Montaudel et du Grand-cousin, dont le co- 
mique bas vient se mêler à la terreur de ce sujet, 
qui serait du plus grand e£Fet, s'il était traité' 
dans les règles de Fart. Tel qu'il est , il cause des 
émotions passagères; mais écrit et conçu dans 
les règles, et par un homme de talent, il ferait 
pleurer et firémir depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. 
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Des trois pièces qu'a données M. Colin , sa der- 
nière, les Châteaux en Espagne ^ est celle qui a 
eu le moins de succès ; cependant si elle ne vaut 
pas r Optimiste, elle vaut beaucoup mieux que 
f Inconstant. Il est vrai que l'intrigue porte sur 
une méprise un peu gratuite, à laquelle il faut 
se prêter, et que cette méprise est fondée d'ail- 
leurs sur un ressort un peu usé au théâtre. C'est 
un jeune homme qui, arrivant dans une maison 
de campagne au fond d'une province, pour 
épouser sa prétendue qu'il n'a jamais vue, ima- 
gine de se présenter sous un faux nom et comme 
un voyageur égaré, pour avoir le temps de la 
connaître et de voir si elle lui convient. H se 
trouve justement que, le même jour, un autre 

Corresp. liiiér. JK. 8 
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Toyageur , espèce de visionnaire , et qui est 
Hioimne aux Châteaux en Espagne^ est arrivé 
ayant loi :' sa manifèré de vojrager est conforme 
à son caractère et à son humeur errante ; il ra de 
pays en pays, et s'arrête de châteanx en châ- 
teiiax. Le jour où il vient dans celui où se passe 
la scène, on y attend te gendre futnr; le mattre 
du logis, instruit du projet de celui^a, par uncT 
tettre de son oncle, en a fait part à sa ilUe, et 
compte s'amuser aux dépens du jeune homme , 
qui se croira inconnu, et dont le secret est dé<- 
couvert. Plein de cette idée, il ne manque pas 
de se persuader que le voyageur aux chimères 
est précisément son gendre : la jeune personne 
est dans la même erreur, et Tobserve avec tout 
rintérét qu'elle y doit prendre. Celui-ci est un 
peu surpris de Faccueil singulier qu'il reçoit du 
père et de la fille, et qui est un peu au-delii des 
politesses ordinaires que l'on croit devoir à oo 
voyageur égaré. La confiance et la cr^uttté du 
père sont poussées un peu loin; car il n'a pas le 
moindre soupçon que le voyageur paisse être un 
atitre que son gendre , et ne prend nulle précau- 
tion pour s'en assurer; cependant la vraiseai' 
Mance n'est pas absolument blessée, et le hasard 
et b prévention peuvent occasionner, au moins 
pendant quelques moments, de semblables mé- 
prises. Celle où tombe le %ecotià voya(|^ur, qui 
est k véntadi>le prétendu, est plus diffidie à eic- 
cuser, parce qu'il a un plus grand intéfèi k ne 
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se pas trompar. U devient fort amoureux de la 
(atore dès qu'il Ta vue et entretenue , et se per- 
suade fort l^èrenient et sans aucun motif siifli- 
sant, qu^elle aime celui qui est anÎTé le premier, 
et qu'il Toit bien que Ton preod pour lui. San 
erreur doit étonner, d'autant plus que la jeune 
personne, à qui l'homme aux Châteaux a déjà 
fiât coranUre toute la légèreté de son caractère, 
ne se résigne que par obéissance à l'épouser , et 
montre les préfikienoes les plus marquées et le 
plus tendre intérêt à l'autre , qui s'est fiût nàt 
sons des debors bien différents. On s'aperçoit 
tn/f qu'il se trompe et veut se tromper, parce 
que l'auteur en a besoin pour son intrigue; car 
qui doit être plus intéressé qu'un amant à lire 
dans le cœur de ce qu'il aime , et qui doit y lire 
mieux, sur-tout quand ce cœur ne prend aucun 
soin de se cadier? Mais enfin ce dé&ut, très» 
commun dans les comédies d'intrigue, n empêche 
pas le pbisir que l'on prend aux situations qu'il 
produit; elles ne sont ni très-variées , ni très* 
approfondies; mais elles sont naturellement dé« 
T^oppées , et le dialogue est plein d'une gaieté 
douce et d'un esprit facile, qui sont les carac- 
tères du taloit de l'auteur. Le style et la Tersi- 
fiealâon sont d'un goût pur, et si les fils de 
l'intrigue sont minces, le poète les démêle a^ec 
asses d'intérêt et de clarté. Tout finit par s'expli- 
Kfomr entre les deux voyageurs, parce que le 
visioniiaire se trouye être u^ très4ionnête homme , 
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qui ne veut pas profiter de la méprise du père 
et de la fille. Cette méprise devait être le véri- 
table titre de la pièce, car les Châteaux en Es- 
pagne n'y sont réellement qu'en épisode et en 
détails. 

Au reste, ce qui peut faire croire que l'auteur 
a peu d'invention , c'est que les trois principaux 
personnages des pièces qu'il nous a donné es , ne 
sont , au fond , qu'un seul et même caractère : 
r Inconstant f f Optimiste ^ et l'homme aux 6%<2- 
teaux en Espagne^ sont tons trois des gens k 
chimères; et il semble que l'auteur n'ait encore 
vu dans la comédie que les erreurs de l'imagi- 
nation, au lieu des ridicules, des travers et des 
défauts qui caractérissent les moeurs et la société. 

On a joué avec beaucoup de succès au même 
théâtre une espèce de proverbe en deux actes et 
en prose , sous le titre de comédie , intitulée 
Juguste et Théodore f ou les deux Pages, Le su- 
jet est un trait de bienfaisance de feu le roi 
de Prusse, qui mit cent ducats dans la podie 
d'un de ses pages qui dormait, et dont il con- 
naissait la tendresse et les soins pour une mère 
indigente et malheureuse. La pièce est sans in- 
trigue et sans comique ; mais le fond est un petit 
tableau d'honnêteté et de vertu qui fournît 
toujours assez d'intérêt pour un petit ouvrage , 
et le, plaisir de voir le roi de Prusse sur la scène 
a fait le succès de la pièce, d'autant plus que 
l'acteur qui le joue , Fleurjr , s'est modelé si par- 
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£aitement sur le portrait en cire que nous avons 
à Paris, et a si bien saisi le costume et la phy- 
sionomie de Frédéric , que l'imitation ne saurait 
être plus parfaite. Cette petite pièce , ou plutôt 
ce petit proverbe, qui pourrait s'intituler, le 
bien nous vient en dormant , est d'un musicien 
nommé Dezède , et Ton s'en aperçoit , car il a 
eu soin de faire chanter des couplets à ses ac« 
tear& 

Parmi les ouvrages politiques qui méritent 
d'être distingués de la foule des brochures éphé- 
mères, il £aut compter ceux d'un ministre protes- 
tant nommé Rabaud de Saint-Etienne, aujour- 
d'hui député du Languedoc aux états - généraux , 
et sur-tout l'écrit qui a pour titre , Question de 
droit public. Il y règne un style simple et de la 
force sans déclamation. Un autre député, l'abbé 
Sieyes , a aussi attiré l'attention par un écrit qui 
a pour titre: Qu* est-ce que le tiers? Il s'en &ut 
de beaucoup qu'il écrive aussi élégamment que 
M. de Saint-Etienne. Il y a de l'incorrection, il 
manque de clarté et de méthode; sa tête est trop 
vive pour qu'il puisse assurer sa marche et me- 
surer ses idées. Il outre les conséquences et ne 
s'aperçoit pas qu'il y a dans les raisonnements 
une certaine rigueur métaphysique qui ne sau- 
nât s'appUquer aux choses. 

Pournotre confrère Condorcet , c'est encore une 
métaphysique bien plus terrible ; il a fait imprimer 
une déclaration des droits, c'est-à-dire un mo- 
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dèle de lois constitutives pour la nation fran- 
çaise , et oubliant que ce qui est fait pour servir 
de règ]e et de protectiop à tous les honunes doit 
étlDe entendu par tout le monde, et ne ^aurait 
par conséquent être trop simple et trop clair; 
que de plus, cette clarté et cette simplicité sont 
inséparables des principes de justice naturelle, 
qui sont les fondements de toutes les bonnes lots ; 
il a rédigé les siennes dans le goût des cat^o^ 
ries d' Aristote : c'est un amas d'abstractions pres- 
que inintelligibles , et tellement embarrassé de 
distinctions, de divisions et de suppositions, que 
ce code, futril fait pour une société de philoso- 
phes, serait à peine à lîeur portée. Il s'est avisé 
de le faire mettre en anglais , afin que le français 
passât pour une traduction. Ainsi l'ouvrage est 
en deux langues, anglais d'un côté, et français 
ide Fàutre ; mais il est si obscur et si ennujeux ; 
que personne n'a pu le lire , et ce n'était pas la 
peine d'écrire en deux langues ^ pour n'é^e lu 
dans aucune. 

La réception de l'abbé Barthétemy, qm a été 
élu d'une voix unanime pour remplacer M. Beau- 
zée, est retardée jusqu'ici par Tabsence du.che* 
valier de Boufflers, directeur de l'académie^ et 
en même temps député aux états-généraux à Ver- 
sailles. La mort de l'abbé de BadonYilliers(i)-]ai8se 
encore une place vacante : c'était un homme d*es- 
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prit , autrefois jésuite , qui avait &it de )H>ane8 
études. Il i^^avail; pas négligé celle du moqde , qui 
le cooduisit à L'éducatipa des eaifints de France , 
et par c?t(e route à lacadépm^ Un petit ouvrage 
sur la langue 9 qu'il fit. depuis , prouva que , s'il 
n'était pas un Dumarsais^ il n'était pourtant pas, 
comme grammairien , . déplacé dans l'académie 
française. 
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Il semble que phis l'académie devient riche en 
prix à dbtribuer^ plus les concours deviennent 
pauvres* ^Tous en avions quatre cette année j up 
de poé$ie5(le sujet au choix des auteurs) troi^ 
de prose, l'éloge de J. J. Rousseau, un discoui» 
sur L'influence de ]a découverte de l'Amérique sur 
les nations d'Europe, un autre sur le caractère 
et la politique de Louis XL Tous ces sujets étaient 
beaux, et en même temps, il faut Tavouer, difli- 
ciles à traiter ; ils exigeaient des connaissances et 
un excellent esprit; puiis aussi, sans ces deux fon- 
dements , il n'y a poin|; de véritable éloquence , 
et depuis long-tçmps Tacadémie ne prétend pas 
doniiei: , comm^ autf e£MS , de^ prix de rhétorique. 
Au reste, les concurrents n'étaient pas même de 
bons rhétoriciens ni des écrivains passables, et, 
comme il est ass^ ordinaire, ne savaient pas plus 
écrire que penser. U est certain que la révolution 



a précipité la décadence du gùùî jifftqti'à Mm rler- 
fiier terme, en otivrant la carrière k une foule 
de mi^éràbkn déclamateiini qui «'imaginent que 
la licence et l'exagération tiennent lieu de talent 
Sur cent faiseur» de brochures, il n'y en a pan 
dix qui sachent même construire une phra«^; et 
comme ce» brochures m; vendent plus ou moin^^ 
grâce» k Te^prit de parti pour qui tout eut bon ^ 
hn plu» inepte» et le» plu» groMier» barbouilleur» 
»ont encouragé» par le »ucci^»« Cette épidémie 
pa»»era; mai» il faudra du temp» pour réparer 
le mal* 

L'éloge de Boii»»eau demandait particulièrement 
une rat»on »upérieure : il ne peut être bien lotie 
que par celui qui »auni l'apprécier en bien et en 
mal , et il faut absolument mêler »an» ce»»e le re- 
proche k la louange. Quiconque ne mettra dan» 
ce panégyrique que de renihoit»ia»me, ne fera 
rien qui vaille* L'e»»entiel nu contraire dan» un 
pareil »ujet »erait de faire aentir que la plu» grande 
éloquence n'e»t jamai» qu'un talent »econdaire 
quand elle »'occupe plu» k exalter le» tête» qu'A 
éclaire» le» e»prit» , quand elle fait valoir indiffé- 
remment l'erretir et la vérité, quand elle a'occupe 
plu» de l'effet que de rin»truction ; et ce» carac- 
tére»»ont inc<mto»tablement ca'UX de Roiiasean. 
Il »era toujour» le premier de» homme» poin- le» 
jeune» gen» et pour le» femme», parce qu'il a mi» 
dan» »on parti le» pa»»ion» et l'imagination ; main 
pour le» homme» senié», il ne »era jamais que U 
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plus éloquent des sophistes, et Texemple de l'abus 
d'un grand talent. 

Les académiciens ont été obligés de faire les 
frais de la séance , ce qui leur arrive fréquemment 
depuis quelques années. Tai lu un discours sur 
Vétat des lettres en Europe , depuis jiugustejus^ 
qu*à Louis XI F. Ce morceau avait été fait pour 
Touverture du lycée, en 1788. M. de Florian a lu 
des Fables dont plusieurs ont paru fort jolies. 
L'abbé Delille a récité des fragments de son 
poème sur \ Imagination. On y a trouvé de grandes 
beautés et ce talent de la versification qu'il pos- 
sède dans un si haut degré ; mais les connaisseurs 
y ont aperçu beaucoup trop de lieux communs, 
et l'ambition déplacée d'exprimer poétiquement 
ce qui , dans les règles du bon goût , ne doit être 
exprimé d'aucune manière en style sérieux ; par 
exemple, la chaise percée du grand Lama. Quelle 
prétention puérile de prodiguer les couleursde la 
poésie sur un objet dont il est impossible de sau- 
ver le dégoût ! Ce n'est pas à l'abbé Delille d'ou- 
blier ce sage précepte d'Horace : 

Et quœ 
Desperat tractata mtescere posse, relinquit. 

J'ai observé qu'en général l'abbé Delille ne 
travaille pas avec un goût aussi sévère qu'au- 
trefois, à beaucoup près. Des Géorgiques aux 
Jardins il y avait déjade la différence; il s'en faut 
bien que ce dernier ouvrage soit aussi pur que 
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le premier. Quaad il donna ses Géorgiques^ qu'il 
refondit jusqu'à trois fois, il vivait dans la retraite 
d*un collège, et ne consultait que quelques amis, 
la plupart gens de lettres. Il s'est depuis laissé 
trop aller aux séductions et aux flatteries de la 
société, et la dissipation du monde ne lui a plus 
permis de composer que par morceau^ détachés, 
mauvaise méthode qui a produit le pli^ grand 
dé&ut de son poëfue des Jafdin^ , celui de man- 
quer totalement de plan et de marche , et même 
de laisser voir assez souvent des coutures gros- 
sières, au lieu de transitions de Tart. Cette ex* 
tréme dissipation l'a empêché aussi de chercher 
des épisodes et des conceptions attachantes. Je 
crains bien qu'il n'en soit de vfièmti de son poëme 
de V Imagination. Je n'ai encore vu dans tout ce 
que j'ai entendu que des morceaux qui ne tien- 
nent à aucun ensemble, à aucun ré&Mltal; cft sa 
versification même , quoique toujours pempUe de 
beautés, n'est plus exempte, comme dans les 
Géorg^queSf de négligences marquées, de fautes 
contre la propriété des termes , ou contre l'har- 
monie , ou contre le goût ; ce qui est d'autant plus 
fâcheux , que destitué dans tout ce qu'il a fait 
jusque ici du talent d'imaginer, il est plus obligé 
à ne rien négliger dans le style. 
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L'académie firancaise n'a pas laissé que de figu- 
rer en<x>fe assez Inen à la séance publique de 
la Saint-LcMQÛs (i), malgré rinterrègne actuel des 
lettres. L'assemblée était très-nombreuse. Le dis- 
cours de raU>é Barthélémy , quoique assez mé- 
diocre, fut applaudi par bienveillance pour sa 
personne, et par respect pour son âge. On y re- 
tnonre encore cette recherche et ces disconve- 
nances dans les idées et dans les expressions, dont 
il est â rare aujourd'hui de se garantir. Le réci- 
piendaire dit en psHpIant de son prédécesseur Beau- 
zée : c la métaf^ysique de la grammaire offiait 
« à ses r^;ards une vaste réffon rarement fré^ 
c queniée par les voyageurs^ couverte en certains 
« endroits de riches moissons, en d autres de 
« roches escarpées ou de sombres forêts. » Des 
moissons, des roches escarpées et des forêts dans 
la grammaire! que de grands mots déplacés et 
▼ides de sens! ce ridicule durera-t-il encore long- 
temps ? et n'avons-nous point de réyolution à es- 
pérer dans la littérature ? « Il s'occupait souvent 
« de l'appréciation des signes de nos pensées , moins 
c importante sans doute , mais aussi moins dan- 
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« gereuse pour notre repos que Tappréciation des 
(( biens et des maux de la vie. »> Quel rapproche- 
ment gratuit et bizarre ! quel rapport y a-t-il entre 
l'étude du langage, et f appréciation des biens et 
des maux de la vie ? Était - ce la peine de nous 
dire que Tune de ces choses est moins importante 
et moins dangereuse que Tautre? qui en doute? 
et à quoi cela reyient-il ? 

tf Sa supériorité lui donnait des droits à la mo- 
destie. » Phrase louche, entortillée, et fausse dans 
l'acception générale. Il semblerait qu'on ne dût 
pas être modeste , quand on n'est pas supérieur; 
cependant la modestie est un devoir même pour 
la médiocrité, La phrase ne serait bonne que dans 
une application particulière, à quelqu'un qui af- 
fecterait la modestie d'un mérite qu'il n'aurait pas. 
Alors on pourrait lui dire : Vous n'avez pas droit 
d'être si modeste. 

La réponse du chevalier de Boufflers étincelle 
d'esprit , mais ce n'est pas toujours du bon esprit, 
à bea^ucoup près. Il donne fréquemment dans le 
phébus; et la dangereuse prétention de rajeunir 
ce qui a été dit cent fois , égare souvent son goût, 
qui d''ailleurs semble ne demander pas mieux que 
de s'égarer. Il force et dénature l'acception des 
mots ; ce qu'il dit de la formation des langues est 
d'une métaphysique obscure et embarrassée. Mais 
il se relève heureusement dans une espèce d'ana- 
lyse du f^ojrage dJnacharsis^ qui est pleine de 
noblesse et d'imagination. Après avoir retracé l'état 
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de dégradatioii oà est aajoard'hui la Grèce sous 
des maûties barbares , il s'écrie du ton d^un véri» 
table orateur : 

« Mais quel autre Orphée , quelle voix harmo* 
nieuse a rappelé sur ces coteaux dépouillés les 
arbres majestueux qui les couronnaient , et rendu 
k ces lieux incultes Tomement de leurs bocages 
frais, de leurs vertes prairies et de leurs ondoyantes 
moissons? Quels puissants accords ont de nouveau 
rassemblé les pierres éparses de ces murs autre- 
fois bâds par les dieux? Tous les édifices sont re* 
levés sur leurs fondements^ toutes les colonnes 
sur leurs bases, toutes les statues sur leurs pié- 
destaux ; chaque chose a repris sa forme , son 
lustre et sa place ; et , dans cette création récente , 
le plus aimable des peuples a retrouvé ses cités, 
ses demeures, ses lois, ses usages, ses intérêts, 
ses travaux , ses occupations , et ses fêtes. C'est 
vous, monsieur, qui opérez tous ces prodiges : 
vous pariez, aussitôt la nuit de vingt siècles fait 
plaoe à-une lumière soudaine, et laisse éclore à 
nos yeux le magnifique spectacle de la Grèce en- 
tière au plus haut degré de son antique splen- 
deur. Aigos , Corinthe , Sparte , Athènes , et mille 
autres villes disparues, sont repeuplées. Vous nous 
montrez, vous nous ouvrez les temples, les théâtres, 
les gymnases, les académies, les édifices publics, 
les maisons particulières , les réduits les plus inté- 
rieurs. Admis , sous vos auspices , dans leurs as- 
rj dans leurs camps, fleurs écoles, à leurs 



ia6 coBRKftpOBro4Hrcis 

cercles 9 à leurs repas , nous yoiU mêlés dans toui 
les jeux, spectateurs de toutes les cérérnoniet , té- 
moins de toutes les délibérations , associés à tous 
les intérêts, initiés à tous les mystères, eonfideiits 
de toutes les pensées; et jamais les Grecs n'ont 
aussi bien - connu la Grèce , jamais ils ne se sont 
aussi bien connus entre eux , que votre Ana* 
charsis vous les a fait connaître* 

« Dans ces tableaux nouVeaux , parlants et vi- 
vants , tous les objets s'offrent à nous sous tous 
les aspects. Les hommes et les peuples, toujours 
en rapport , toujours aux prises les uns avec les 
autres, nous découvrent, à lenvi, lei^s vices et 
leurs vertus. L'enthousiasme , la haine et Timpar- 
tiaUté tracent alternativement le portrait de Phi- 
lippe. Les tristes hymnes des Messéniens accusent 
Torgueil de Lacédémone. I^es Athéniens laissent 
entrevoir leur corruption au travers de leurs agré» 
ments. Le suffrage ou le bl&me distribué tour-à* 
tour par des partisans ou par des rivaux , tous les 
témoignages favorables ou contraires , soigneuse 
ment recueillis, fidèlement cités, sagement ap- 
préciés, suspendent et sollicitent des jugements 
que vous laisses^ modestement prononcer à votre 
lecteur; il tient la balance, mais vous j mettes 
les poids. 

u 11 vous appartient, monsieur, plus qu'à pei^ 
sonne, de converser avec ces hommes étonnants, 
de leur législation , de leur religion , de leurs 
sciences , de leur morale , de leur histoire , dt 



leur poBiîque. S'agit^il de leurs arts? quel pin- 
ceau poorraîl mîeox letncer FéiégajDce de leurs 
diefr - d^oewrre ? Quand yous fiûtes parier leurs 
orateurs et letiis poêles, inotre stjie raf^Ue tonte 
rhaimoDie de leur langue. Exposez -tous les 
dogmes &nx ou ^rais de leurs philosofAes? c^est 
en dcHinant à la ¥érité les caractères qui la font 
triompher ; c^'est en prêtant à Ferreur tous les pres- 
tiges qui excusent ses partisans. Enfin , est-il ques- 
tion de la première et de la plus ncMe passion 
des Grecs, de leur patriotisme? En nous les ol^ 
firant pour modèles, tous nous rendez leurs émules. 
Maisqnedis-je ?en £aût de patriotkme, les exemples 
des Grecs nous seraient-ils nécessaires? Non, non, 
œ £cn sacré, trap long-temps coureit, mais pH 
mais éteint, n'attendait ici que le souffle d^un roi 
dtoyen pour tout embraser; déjà un même esjn'it 
noos ^vîfîfie, un nmne sentiment nous élève, une 
même raison nous dirige, un même titre nous 
enorgnoliit; et ce titre, c'est oeUn <le Français. 
Hoos savons, comme les Grecs, quil n'est de vé- 
ritable existence q[li'aTec la liberté, sans lacpielle 
mi n'est point homme, et qu'avec la loi, sans la- 
quelle on n est point libre. Nous savons , comme 
eux, qu'au milieu des in^alités nécessaires des 
dons de la nature et de la fortune, tous les ci- 
toyens sont du moins égaux amt yeux de la 1<m , 
et que nulle {M^érence ne vaut cette précieuse 
^ahté, qui seule peut sauver du malheurde hair 
ou dTétre faaa. Noossavons, comme eux , qu'avant 
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parr4? CjM^il a «iitrefm* oblimii irirfte fleiif qtii «rt 
\e prix de* jeM* flor^ttu de Toidi/ii^e, e*l tenu de 
k jirovimîe i;i'i il étnit dîre^leiir de l'^miéilie^ p<^ur 
rettjfiofler k Vm% d'^yfre* \tf\% ^ i\m quek|ijefi/i# 
ne mai \im fdu» ddifkile» k obtenir ^ dci mmn% 
pimt \m tttimïent , je teii* dire de# tuee^* m 
théâtre j wai*, iJi ei/ftime p^Hout^ il f*^y « #|ttliefif 
et meilleur/ 11 » délxité^^ peudeji>iiri^dedi#iaiieef 
p»f fine e^miiidie amu Italien*^ et tiiie ifa^^é^lie iviix 
Frftm;»i#9 et toute» iUi%% mni Utmhée%. \jà isimàdUa 
«fflit pi;iir titre, /^# <//^//^ d^ ktlreu^ on 4r Z'r/i»/^ 
prm^imûati elle a été Iniée il^ni bout k Tun^e *i 
mitrfi^eiiMfntefit, qu'on » eu bien de la peine ^ 
l'«Mtlievei/ C'était uu »aluiif^</ndm *atifk|ne, i:rtf %\ 
fi^y avait pa# plu* de eonfiai**an<'/e du rm^nde et 
de la littérature que du tlj^âtre. \m tragédie litÊp' 
pémi À uffustUfmHm m romau ealqué »ur ta Vite- 
tut^f mmi^m drame rpû parut il j^ a environ vio^i 
nm^ mm ibntt le utijet Au mu\m f *'il dVt été fuient 
traité I pouvait Uatruif de Tintérét. ÀugUêta ttiê 
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pas été mieux reçue que les Gens de lettres. Mais 
les comédiens Français plus obstinés que les Ita- 
liens, se sont efforcés de la relever, apparem- 
ment parce que c'était Fouvrage d'un comédien. 
Ils n'ont pu en venir à bout. La salle élait déserte 
à la seconde représentation , et il a fallu retirer la 
pièce après la quatrième. Qe qu'il y a de plaisant , 
c'est qu'on a mis dans le Journal de Paris une 
lettre où l'on reproche au public sa sévérité, et 
l'on y dte pour preuve du talent de l'auteur, ces 
deux vers-ci : 

Romains, c'est un mortel qui va juger un homme. 

L'excès de la vertu n^ est pas toujours un bien. 

C'est donner une grande idée d'un ouvrage , que 
d'en citer, comme ce qu'il y a de plus beau , deux 
vers dont l'un est ridicule , et dont l'autre est du 
style niais. Assurément si le public a ri de ces 
deux vers , il n'y a pas de quoi le taxer de mau- 
vaise humeur. Au reste , à peine fait-on attention 
un mcMuent à toutes ces rapsodies. Les objets de 
politique et d'administration semblent absorber 
tous les esprits et occuper toutes les presses. Mais 
la raison et le bien public trouvent fort peu à ga- 
gner dans toutes ces pr€>ductions de l'esprit de 
parti , multipliées par des plumes vénales. On 
écrit de tous cotés pour ou contre M. de Ga- 
lonné. Des deux côtés tous les Êuts sont contestés 
et altérés ; et comme les pièces probantes ne sont 
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point sous les yeux du public, et que l'examen 
en serait aussi long que pénible, il est impossible 
à un homme impartial d'asseoir une décision sur 
des démentis et des injures réciproques. L'état de 
nos finances est un dédale inextricable , où rien 
n'est clair que le mal qu'on a fait sans qu'on 
puisse encore avec certitude assigner à chacun 
la part qu'il y a eue. Toutes ces brochures polé- 
miques, qui' se vendent plus ou moins cher en 
raison du plus ou moins d'audace et de virulence, 
ne servent qu'à faire gagner les colporteurs et les 
libellistes, à embrouiller la question, à aigrir et 
égarer les esprits ; et le moment où l'histoire pourra 
prononcer en connaissance de cause, et sur le vu 
des pièces justificatives, est encore loin. 

Au milieu de ces agitations publiques, j'ai passé 
la plus grande partie des vacances à la campagne, 
particulièrement à Maupertuis, lieu délicieux qui 
appartient au marquis de Montesquiou , l'un de 
nos confrères à l'académie ; nous y avons joué la 
comédie , et en entre autres pièces , les Joueurs^ 
comédie en cinq actes et en vers de M. de Mon- 
tesquiou , ouvrage estimable et qui , avec quel- 
ques légers changements , pourrait , je crois, avoir 
du succès au théâtre. C'est un drame dont le but 
est très-moral. La fureur du gros jeu, les crimes 
et les bassesses qu'il entraine , ie scandale de ces 
maisons de jeu, où la plus mauvaise compagnie 
se rassemblait , il n'y a pas encore long - temps , 
avec ce qu'on appelle la bonne, et qui dès^lors 
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cessait de Tétre : toutes les horreurs qui se com- 
mettaient dans cet abominable tripot , l'école de 
tant de fripons , et l'écueil de tant de dupes ; 
toutes ces turpitudes dont nous devrions rougir, 
sont dépeintes dans cette pièce avec autant d'éner- 
gie que de vérité. Le style en est inégal , mais en 
général assez facile, et il y a de jolis vers et des 
scènes dialoguées avçc vivacité. L'intrigue o£fre 
de l'intérêt y et les principaux caractères sont bien 
tracés. L'auteur la fit lire , il y a quelques années , 
aux comédiens Français , sans se faire connaître , 
et ils jugèrent à propos de la refuser : elle m'a 
paru£ûre un vrai plaisir à la représentation , quoi- 
qu'il soit vrai de remarquer qu'un spectacle de so- 
ciété ne peut pas être une épreuve aussi sûre que 
le jugement public , qui lui - même ne l'est pas 
toujours, si ce n'est avec le temps. Aussi je n'é- 
nonce que mon opinion , je ne prétends point 
décider. La pièce , d'ailleurs , a été aussi bien jouée 
qu'elle pouvait l'être par des acteurs de société; 
sur<-tout on a été très-content de la belle-fille du 
marquis de Montesquiou , qui a.reçu de la nature 
un talent assez heureux pour jouer avec le même 
succès les amoureuses et les soubrettes ; elle a un 
son àe voix charmant , et de la grâce dans toute 
sa personne. Je me suis cru obligé de lui faire un 
petit compliment en vers, que je lui dévais d'au- 
tant plus , qu'elle a joué deux fois Mélanie mieux 
que jamais je ne l'ai vu jouer , et de manière à faire 
fondre en larmes toute l'assemblée. 

9- 
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A MADAMB LA BARONHB DE MoNTBSQVIOU. 

De ses talents qu a-t-elle donc affaire ? 
Pour nous charmer, il suffit de ces yeux. 
De ce maintien , de ce port gracieux : 
En se montrant elle est sûre de plaire... 
J'entends sa voix , et je suis dans les ci,eux. 
Naïve Ânnette et touchante Emilie! 

Si belle dans les pleurs! en riant si jolie!... 

Lequel de tant d'attraits est plus puissant sur nous? 

Son organe ravit et son jeu nous entraîne. 

Son sourire est si fin! son regard est si doux! 

Lequel lui sied le mieux d'être bergère ou reine ? 

Chacun de ses talents rendrait une autre vaine : 

Eh bien ! elle est modeste en les possédant tous. 
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M. Chénier est parvenu à faire jouer son 
Charles IX ^ et sans autre inconvénient que d'en- 
nuyer les gens de goût; mais ceux-mémes qui ne 
font aucun cas de cet ouvrage comme tragédie, 
conviennent qu'il devait prodigieusement réussir, 
et c'est ce qui est arrivé. L'auteur a eu du moins 
le mérite facile d'entretenir la multitude des idées 
les 'plus faites poiu* la flatter; sa pièce est rem- 
plie de ces maximes communes de liberté poli* 
tique et de tolérance universelle , qu'il était très- 
nouveau d'entendre sur le théâtre. Le public , en 
applaudissant sur la scène tout ce qui avait été 
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dit cent fois par-tout ailleurs , excepté là , applau- 
dissait yéritablement à la révolution. Cette révo- 
lution se trouve même expressément dans la pièce 
en forme de prophétie , non pas que l'auteur soit 
prophète ni poète, mais enfin il a eu Fesprit de 
faire dire au chancelier de THôpital , en 1 57 a , ce 
que nous avons vu en 1789. 

Ces tombeaux des vwantSy ces bastilles afireuses 
S'écrouleront un jour sous des mains généreuses. 

On a crié bis; on a fait répéter le couplet entier 
comme une ariette de la comédie Italienne , ce 
qui n'était encore jamais arrivé à aucune tragé- 
die. Ces tombeaux des vivants sont un hémistiche 
bien usé ; mais le mot de bastille prononcé sur le 
théâtre était quelque chose de bien neuf. 

La pièce considérée en elle-même manque de 
plan, d'intrigue, d'action, d'intérêt, de mouve- 
ment, de caractère et de dialogue, en un mot , 
de tout ce qui constitue le talent dramatique. 
L'auteur n'a tiré aucun parti de toutes les grandes 
ressources que l'histoire lui ofiBrait : c'est le comble 
de Finéptie d'avoir fait de Ch;^rles IX, un Seïde, 
et du cardinal de Lorraine, un Mahomet. C'est 
le comble de l'impuissance d'avoir fait du jeune 
Henri IV un rôle absolument nul , de n'avoir pas 
su intéresser pour lui au moins en le mettant en 
danger, comme il y est dans l'histoire. Tout son 
rôle se réduit à un songe au premier acte, et à 
une imprécation au cinquième , c'est-à-dire à des 
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lieux communs d*écolier; cest le comble de la 
mal-adresse d'avoir mis ensemble Coligny et l'Hô- 
pital, pour dire à-peu-pcès la même chose; il 
fallait absolument éviter cette uniformité. Dans 
la vérité historique, THôpital n'était plus à la 
cour à l'époque de la Saint - Barthélemi , il était 
retiré dans ses terres; Tauteur a cru devoir nous 
le montrer encore chancelier ; et , comme il n'a su 
donner aucune physionomie à Coligny, non plus 
qu'à ses autres personnages, et. qu'il n'y a entre 
eux d'autre rapport et d'autre contraste que celui 
des opinions, il en résulte que, celles des Coligny 
et du chancelier étant les mêmes , leurs rôles sont 
presque identiques ; et que chacun des deux pour- 
rait indifféremment dire ce que dit l'autre : c'est 
un vice très -grave dans deux personnages prin- 
cipaux. 

Celui du jeune Guise, neveu du cardinal de 
Lorraine, est nul aussi, de toute nullité : c'était 
pourtant déjà, à cette même époque, un homme 
très- considérable, et ce fut depuis le chef de la 
ligue. Médicis n'est pas mal dessinée, mais sans 
couleur et sans force. Quant à la marche théâ- 
trale , aux ressorts de l'action , à cet art d'aug- 
menter par degrés le péril, et de tempérer ce- 
pendant la terreur par quelque espérance ^ et 
l'horreur par la pitié, Tauteur ne parait pas en 
avoir acquis la moindre idée, depuis cette misé- 
rable rapsodie àiAzémire^ qui fut son coup d'es- 
sai. Les ressorts de l'action et de l'intérêt devaient 
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être nécessairement dans Tame de Charles IX, 
dans l'ascendant alternatif que devait prendre sur 
lui la Tengeance ou le remords , Coligny ou Mé- 
dias. Il £dlait que Ton vit ces mouvements ex- 
posés se succéder dans son ame : il n'en a pas 
un : il est comme stupide : il dit tour-à-tour oui 
et non , $ans avoir l'air de rien sentir , de rien 
penser : c'est un automate mu tour-à-tour en sens 
contraire. Tout se passe d'ailleurs en conversa- 
tions, en déclamations ou prédications. 

L'auteur fait le plus souvent disserter ou ha- 
ranguer ses personnages , au lieu de les faire dia- 
loguer. Pressé, comme tous les jeunes gens, de 
faire montre de ce qu'il sait , ou de ce qu'il croît 
savoir, il se hâte de le débiter par l'organe de ses 
acteurs , sans s'embarrasser si c'est là ce dont il 
s'agit , et si son 'érudition et sa philosophie s'ac- 
cordent avec les convenances dramatiques. Il y a , 
par exemple , une scène entre le cardinal de Lor- 
raine et Coligny , qui devrait être fortement et 
vivement contrastée , et qui n'est qu'une disser- 
tation froidement historique. Le cinquième acte 
sur -tout est un des plus ridicules qu'il y ait au 
théâtre. Après un insipide monologue d'Henri IV, 
qui est au milieu de toutes les horreurs qu'on 
prépare , comme ne prenant part à rien , l'Hô- 
pital vient faire une description diffuse , faible et 
ampoulée du massacre des protestants , dans la- 
quelle l'auteur paraît avoir voulu jouter contre le 
second chant de la Henriade avec des forces bien 



inégales. Charles IX qu'on vient de représenter 
comme un furieux qui trempe avec plaisir ses 
mains dans le sang de ses sujets, arrive dans Tiu- 
stant même comme un imbécille , conduit et pres- 
que soutenu par Médicis et le cardinal de Ix>r- 
raine : il ne prononce pas un seul mot, et essuie 
de la part de Henri IV une invective de près de 
cent vers, très-juste assurément, mais qu'il n*est: 
nullement naturel que le roi entende sans te 
moindre mouvement d'impatience, sans une in* 
terruption quelconque. Il faudrait, pour que ce 
long silence fût probable, le supposer déjà en-* 
tièrement terrassé par le remords ; mais comment 
supposer ce changement total en si peu de temps, 
sans aucune cause connue , sans aucun intervalle 
entre la rage et le repentir? De plus, s'il se re- 
peut déjà, l'invective de Henri IV, ses reproches, 
ses leçons, ses imprécations, ne sont plus qu'un 
remplissage. Tout ce qu'il dit ne peut avoir d'effet 
théâtral, qu'autant qu'il ramènerait Charles IX du 
crime au remords. Alors il y aurait une vraie pé- 
ripétie, une action et de l'intérêt; mais quand, 
après le long discours de Henri IV, Charles IX com- 
mence un autre long morceau de remords et 
d'égarement, qui termine la pièce, ce n'est qu'un 
lieu commiui qui succède à un autre. 

Le style est la seule partie dans laquelle l'au- 
teur ait fait quelques progrès: il est moins pé- 
nible , moins entortillé que celui à'Jzémire. Il y 
a moins die mauvais goût: il y a souvent de la 
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facilité, de la noblesse, de la tournure, et quel- 
ques traits heureux dans le dialogue ; mais il s'en 
faut encore de beaucoup que Tauteur ait le vrai 
style de la tragédie. Le sien est rempli de rémi- 
niscences d'écolier : il manque de cette force sou- 
tenue dans la pensée et dans l'expression^ qui 
consiste sur-tout à savoir tellement approprier 
l'une et l'autre à la scène, au sujet et au per- 
sonnage , qu'on ne puisse pas le retrouver ailleurs. 
M. Chénier écrit presque toujours de mémoire, 
et ce qui fait que j'ai peu d'espérance de lui pour 
l'avenir, c'est qu'avec l'incroyable confiance que 
je lui connais , il ne manquera pas de se per- 
suader qu'il doit ses succès à son talent, et non 
pas aux circonstances. Il ne s'occupera donc ni 
à ^étudier, ni à se corriger , ni à réfléchir sur un 
alrt qu'il ne connaît point du tout ; et dès-lors il 
est bien difficile qu'il y réussisse jamais. 
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V. A. I. est sans doute informée, par les pa- 
piers publics, que depuis l'événement du 6 oc- 
tobre, qui a fixé à Paris le séjour du roi et de 
l'assemblée nationale , deux des membres les plus 
distingués de cette assemblée, MM. Mounier et 
de Lally ont donné leur démission et se sont re- 
tirés l'un en Dauphiné, l'autre à Lausanne. Tous 
deux'ont exposé leurs motifs ; mais , quoiqu'on ne 



ptxm^ le» blÂmt^r i\e h '}mtc indignation (\Wï\§ ont 
témoignée contrit Un atrocité» commmn k Ver- 
m\Wn iUm 1a nnit dn S au G, on n*ft p»» approuvé 
de m^nie, qu'iU i^f «oient rrim atitoméii à quitter 
le po^te où lu patrie lef» «vnit placën et que leur 
défiertion ait fait perdre k Tétnt deux excellentu 
citoyen»! dont Tun pouvait continuer à être utile 
k la eho»e pul)lique par m logique ferme et lumi- 
neuse, et l'autre par m vertueuse éloquencei «l'aurai 
Thonnetir d'entretenir incessamment. V. A. I. de 
la lettre de M. Mounier, que je lis actuellement 
et qiii est fort étendue et fort détaillée. Aujour- 
d'hui ^ M* de tiatly vient d'en publier une dirigée 
uniquement c<mtre le comte de Mirabeau, et rela- 
tive li ta diatribe que celuiri avait imprimée contre 
Ml de Saint-t^riest. Vous save/i, Monieîgnetir , 
qu'après avoir très-indiscrètement accitsé ce mi- 
nistre dans l'assemblée, comme il avait déjà Ac- 
cusé M. Neclier, il n'a pu donner la plus légère 
prettve de son acctisation. Furieux, mais non 
pas honteux d'avoir été obligé do se rétracter k 
l'égard de M. Necker, il crut cette fois-ci devoir 
tenter l'Impossible pour ne pas se rétracter en- 
core , au moins formellement ; et , après avoir mi- 
sérablement tergiversé sttr les tenues, les ùàitf^y 
les circonstances; après avoir dit qtie, si M. de 
ftaint-Priest n'avait pas tenu le propos qtie lui 
Mirabeau lui avait imputé , il avait au moins mt- 
titrisé par son silence des propos de même tiA- 
ture, tenus devant lui , il finit par établir en prin- 
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cipe ce que Y. A. I. ne lira pas sans étonnement. 
«c La délation est la plus importante de nos nou- 
€< Telles vertus. L'homme qui remplit des fonc* 
<r tions telles que les nôtres n'est plus le maître 
« de ses opinions , ni de son silence , ni même 
«de sa prudence. Sentinelle vigilante, ce n'est 
« point à lui à décider si ce qu'il a entendu ou 
ot ouï dire, est ou n'est pas fondé sur des preuves: 
cil n'est que rapporteur, son ministère est un 
ce devoir , son silence serait un crime. Quiconque 
« a des soupçons à communiquer, des rapports 
a à faire , doit avoir le courage de tout dire. Il 
a est temps que toute autre conduite , toute autre 
« prudence, soient regardées comme impies. » 

Cette absurde et abominable doctrine, qui ten* 
drait à transformer une assemblée de législateurs 
en un tribunal d'inquisition, donnait beau jeu 
sans doute k tout homme honnête et de bon 
sens qui eût voulu la pulvériser ; mais on peut , 
dans les causes les plus faciles , montrer sa supé- 
riorité , et c'est ce qu'a fait M. de Lally dans la 
réfutation éloquemment victorieuse dont il vient 
d'écraser Mirabeau. Il commence par détruire de 
fond en comble l'acaisation intentée contre M. de 
Saint-Priest , et , poursuivant le calomniateur dans 
tous ses détours, il le perce à chaque pas d'un 
trait inévitable dont la blessure est sans remède: 
ensuite il en vient à ce code de la perversité 
et de la bassesse, que Mirabeau voudrait consa- 
crer à force d'impudence. Il fait sentir le ridi- 
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cule et Fodieux de transformer en vertu la délor 
tion dont le nom seul a toujours inspiré le mé- 
pris et rhorreur , et de la confondre avec l'accusa- 
tion fondée et légitime. Ilya, en effet, une igno- 
rance honteuse à prétendre ennoblir Tacception 
de ce mot de délation ^ qui suppose toujours, 
ou le secret qui rend toute accusation illégale et 
suspecte , ou une intention basse et maligne qui 
dégraderait l'accusateur , quandméme l'accusation 
serait légitime. La délation ne peut donc jamais , 
en aucun sens , être une vertu , et jamais ce nom 
sacré de vertu n'a été plus odieusement profané 
que par ce monstrueux rapprochement. M. de 
Lally observe fort bien que ni Sylla, en défen- 
dant que la délation fut punie, ni Tibère, en 
ordonnant qu'elle serait récompensée, n'allèrent 
jusqu'à la proclamer une vertu. 

Cette lettre aussi terrible pour Mirabeau, par 
les choses mêmes qu'elle ne dit pas et dont elle 
réveille seulement l'idée , que par les faits qu'elle 
lui reproche , finit par un morceau plein de vi- 
gueur, et de ce ton de supériorité qui convient 
à l'homme de bien , quand il combat un méchant. 

« J'ai rempli un grand devoir. Vous-même ne 
pouvez vous méprendre à mes motifs. Je ne puis 
avoir contre vous d'animosité personnelle; je suis 
sourd à l'ambition ; je crains plutôt la célébrité 
que je ne la désire, et ma plume répugne à se 
tremper dans le fiel. Je n'ai donc pu céder qu'à 
uu grand objet d'intérêt public. Vous domines 
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par la terreur. Les esprits faibles sont subjugués. 
Les gens vertueux craignent eux-mêmes de yous 
irriter , et se méfiant de leurs forces , ou se 
croyant sans espérances , ils supportent ce que 
TOUS osez, pour ne pas yous faire oser davan- 
tage. Ce genre de pouvoir est un scandale, est 
un fléau, et vous en avez porté Fabus à son 
comble. Vous qui n'avez été accusé par per- 
sonne , vous vous êtes fait accusateur. Quand 
l'homme le plus paisible, le plus pur, le plus 
sûr de lui et le plus estimé des autres, ne vou- 
drait pas dans ces temps malheureux s'exposer au 
hasard d'un seul soupçon ^ vous les avez provoqués 
tous, vous avez mis en principe qu'on devait les 
révéler tous publiquement ; et vous flattant d'é- 
chapper seul à votre propre doctrine , tandis 
qu'elle écraserait les autres, vous avez voulu 
Uvrer la France entière aux délations et aux ca- 
lomnies , dont vous consacriez l'impunité. Je n'ai 
pu soutenir l'idée de votre sécurité jointe à l'in- 
quiétude universelle. Il fallait dissiper ce funeste 
prestige. Il fallait vous ôter la pensée, car elle 
devenait à la fin trop dangereuse, que personne 
ne pût élever la voix contre vous. On doit me 
trouver modéré , en songeant à tout ce que j'au- 
rais pu dire , et vous m'en aviez donné le droit. 
Mais je n'ai pas voulu suivre votre doctrine même 
contre vous. J'ai bien moins accusé encore que je 
n'ai défendu. J'ai défendu un bon citoyen attaqué ; 
j'ai défendu tous les autres menacés ; j'ai défendu 
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(>a révoluti^/fi qui iPÎÏfifa quelque jour <le grdfi4* 
nujet^f et ouvrira de nouvelles» route* du talent ^ 
n'a encore fourni que de tni#érdl4e« remmr(m k 
la rnédiz/crité, qtii «^empre^^e d'autant plu» de 
nVrnp^rer de tout^ qu'elle ne *;iit itrer parti de 
rien. De» barbouilleur* iei>urent apré* le* *uje(* 
qui prêtent k la liberté de pet»*er^ et quVtle 
feule permet de traiter ; mai* il* ne *of igent p«* 
que la liberté de pefi*er et iVécnr^ n*en Amne 
p»* la fa^tuiié. Amm Ton vient de «utitre au Théâtre* 
yrdtu;im et k celui de* Variété*, TlMm'ible aveO' 
tare de la famille ('^ta*. f>e* «uteur*^ ^unmue itn 
*'en doute bien^ ne *e *<mt embarra**é* ni de 
la diiïiculté de mettre un procé* mminel %ut la 
*cîène , ni de* moyen* de tempérer lliorreur do 
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sujet. Us n'y ont vu que la misérable facilité de 
déclamer contre le fanatisme et contre notre an- 
cienne jurisprudence, et de flatter la multitude 
aux dépens des prêtres et des parlements : c'est 
aujourd'hui le pont iuix ânes. Les deux pièces , 
quoique détestables de tout point, ont été ap- 
plaudies; mais aussi, quoique applaudies, elles ont 
été abandonnées dès la seconde représentation , 
sur-tout celle des Français; il est vrai que c'est 
encore la plus mauvaise des deux. L'auteur, 
M. Laya, qui avait déjà donné les Dangers de 
Vcpinion , drame extrêmement médiocre et très- 
mal conçu , a imaginé , dans son Calas , de faire 
du capitoul David , un franc scélérat , subome^ir 
de témoins et digne de la corde : c'était dénaturer 
le sujet On peut juger, par ce seul trait, de la 
force d'un auteur. 

Une autre ressource k la portée de tout le monde, 
c'est de faire des espèces de pantomimes de cer- 
taines actions qui par ellesHnémes n'ont rien de 
propre au théâtre , quoique fc^rt belles dans l'his- 
toire , comme le dévouement de d'Assas et celui 
du jeune Desilles dans l'affaire de Nancy. On a 
représenté l'un et l'autre en un acte , sous le titre 
de Traits historiques, car les auteurs ûiK-mémes 
n'osent pas donner des titres dramatiques à ces 
sortes de canevas qui sont en efifet des mons«^ 
très sans nom. Mais l'appareil militaire , les bon- 
nets de ^nenadiers , les baïonnettes , les mots de 
Mberlé^ et de patriotisme^ font tout passer pour 



le moment. On ttonermi »iffler nneêotiise pafrio 
tique. 
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M. le Mierre » f^it imprimer a» trAgédie de /ftfr^ 
nevetdtf cimipo^e il y a vingt an.^« et dont on AVAti 
défendu 1a repré»entAtion ^ Apparemment pAr më- 
nAgement potir 1a mAf<Km d'OrAnge^ qui ne joue 
pA<»tnibeAU r<'ite dAUA 1a pièce : elle a été jouée de- 
puis 1a révolution ; mAi» on n'A pti en donner que 
quelque» représentation» Avec f^^rt peu de Mïtcèn^ 
pArce qu^un Académicien e»t toujours jugé avec 
plus de sévérité qu'tui Autre, et que 1a pi^ceest 
froide, sans mouvement, sAns intrigtie; cW k 
peu de chose près tme suite de eiinversAtions 
politiques, et mAllieureusement le style ne e<im« 
pense pas le défaut d'intérêt ; celui de M. le Mierre 
est un mélange de prosaïsme, de sécheresse, de 
dureté et d'incorrection, où Ton remarque par- 
ci par-lA quelques beAUA vers extrêmement clair- 
semés. 

Un exposé succinct de 1a pièce peut faire voir 
combien elle est faiblement conçue. 

Maurice de Nassau ouvre la scène avec \m 
confident nommé Adeêsenà^ et lui fait part de 
ses projets: il veut asservir les sept Prcrvjmres- 
Unies, et parvenir k faire revivre Tautorité sou- 
veraine des anciens comtes de Hollande, qui ne 
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doit être pour lai qu'un acheminement à la royauté. 
Le plus grand obstacle à ses desseins, c'est le 
grand pensionnaire de Hollande , Bameveldt^ vieil- 
lard respecté , et qui même a des droits à sa re-- 
connaissance , puisqu'il lui a servi de père ^ et a 
contribué plus que personne à le faire nommer 
Stathouder après la mort de Guillaume de Nas- 
sau; mais Tambition connaît^elle la reconnais- 
sance ? Un des moyens de Maurice , qui doit sa 
renommée à ses talents militaires et à ses victoires, 
c'est la guerre contre l'Espagne; une trêve de 
douze ans l'a interrompue. Depuis, l'Espagne a 
reconnu l'indépendance et la souveraineté des 
Provinces-Unies; mais il est question de décider 
dans le conseil des états-généraux , si la trêve sera 
renouvelée. Barneveldt le désire , et croit la paix 
nécessaire pour affermir la puissance hollandaise , 
qui tire toutes ses ressources et toutes ses richesses 
du commerce. Cette politique est très * bonne ; 
celle de Maurice est de faire la guerre pour se 
rendre tout-puissant. Il est déterminé à tout ten- 
ter pour perdre le grand pensionnaire, si celui- 
ci ne se désiste pas de son opposition à la guerre. 
Tout cela est conforme k la vérité historique , et 
l'auteur aurait bien fait de la suivre en tout , et 
de ne donner à Maurice , pour perdre Barneveldt , 
que les armes du fanatisme religieux et scolas- 
tique qui régnait alors en Hollande , et qu'avaient 
fait naître les querelles des gomovistes et de& 
arminiens. Le synode de Dwdrecht avait cou** 
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damtié le» arminienf» ^ et fliitorifté le .^tatlioti/lef 
k le» poufMivre j c'est en effet comme anktir <le 
la «ecte armiriientie que le tient Barnei^eldt fut 
décapité^ malgré «oti grand Age et »e» Mfrtke». 
r/e»t \k ce c]tii prétait k de» cotileiir» fietire» et 
ilramatiqtie». Il ei'it fallti peindre atec énergie et 
»cmïbre enthoti»ia»nie de l'école, »e mèhni p?ff 
un «ingtilier alliage k rentfaoti»ia»Tne de la liberté, 
précisément comme le fanatisme presbytérien f^ 
mêla, dn temps de Cromwell, k l'esprit d'imlé- 
pendance républicaine. 

Cet accord , qui ^ tout étrHnge qu'il paraît nnx 
yeun de la raison , est fr/rt dans la nature de Tes- 
prit bumain , poutait fournir un tableau que k 
théâtre n'avait pas euarre offert , et renricbir de 
toutes les couleurs locales que le génie poétiqi^ 
peut répandre. Ce n'est pas ainsi que M. le Mierre 
a tu son sujet îil a eu recours k un miyyen qui 
a le double défaut d'être usé jusqu'il fencés^ef 
d'être absolument intraisemblable. BarneteWt est 
condamné sur des lettres stïpposées qui le mon- 
trent d'intelligence atec l'Espagne. 11 est égale* 
ment impossible , et qu'on ait pu tjaatet foi k 
une imposture si grossière et si bien démefitie par 
la tie entière et le c^THCière de Barneteldt^ on qo'i) 
n'ait pu repousser detant ses juges une accusârtion 
si absurde. C'est par les mains du fanatisme qn*ii 
fallait écraser son innocence. Mais la faiblesse de 
l'auteur a craint de porter ce grand coup^ et s'ac* 
eommodarit mieux d'un ressort bannal qui ne de- 
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maude ni déyeloppements ni force : c'est nne des 
grandes Êiutes de la pièce. 

C'en est une aussi qu'une longue couTersation 
très-inutile et très-déplacée , où Bameveldt expli* 
que à sa fnnme tous les principes de sa politique. 
Il n'y a nulle raison pour -traiter ces grands intérêts 
devant une femme qui, quoique épouse du grand 
pensionnaire, n'a, ni dans l'histoire, ni dans la 
pièce y aucune influence dans les a£Eiaûres publiques. 
C'était donc dans l'assemblée des états-généraux 
que Bamevelt devait exposer la politique en con- 
currence avec celle de Maurice. Cette lutte échauf- 
fée par les différents caractères et les différentes 
pasâons des deux personnages , eut été fort théâ- 
trale ; et c'est encore une preuve de faiblesse dans 
l'auteur, d'avoir préféré quelques lieux communs 
froidement tracés entre deux personnages, dont 
l'un parle, et dont l'autre écoute. La femme de 
Bameveldt que l'auteur nous donne au premier 
acte comme un personnage assez important pour 
inspirer des craintes à Maurice, ne Eût pourtant 
dans le reste de la pièce qu'un rôle passif : elle 
demande la grâce de son mari , et fait des repro* 
ébes à Maurice; voilà tout, et c'est en effet tout 
ce qu'elle pouvait faire. 

Un ambassadeiu" de France, que l'auteur aurait 
dû nommer et caractériser ( et il n'a Êdt ni l'un 
ni l'autre ) , ne fait ici non plus qu'un rôle pos* 
fiche , qui n'est point lié à l'action et qui devait 
Fétre. 11 est de l'avis de Bameveldt contre Mau* 

lO. 



tnitéf i^fttit thttit^eUU (h Ja ptmrn (Ht h Aîntho^p 
â^ft fn hit t^ut^tftin \ W f^ t^n f^ , eit pté^tice 

fftMHut t\u*im u'mifMt pnPi âh ktrM4>^ h f^ratui p^n- 
f^îi4futtHir^ f^nm ïki^u de h Fr^rK^j r^ ^lui t%f 
îti^i^ttiun H t4nttmte k tmtteA h^ norfioti» pf^liti- 
4pi^f^. Il ^»f hi^ti tfffî tpw h ftsffite fn'tftéf^eHit h 
ÙoWiituU (4rutrti kp, F.ApAf(rfol.^^ hutf^ etinemi% 
t4fmmitm\ mm il r<^t iti'f^hut 4\uë h% étàlf^^ét^é' 
tmin fte puf^^ui hire Httèter i^ut gf ^ml penmtJU" 
mitë f^fim Mrti f^feu^ ui qmHftt HtnhnmtâifUt eftt 
\ë i\t(M (le tenir un l*nj{«ge m ëmffiHttU t'ehi été 
(hiîh^t I» loi en Ifoll/iniie ^ et 1a l^rnut^e. ne U 
(Uuumt (?«<», Qirttffiye-f-il ?(îW. t\\te TAmhffMA^ 
i\eut ^ eonipf omet jiftf nne JAr.tflnte hor^ déf pro* 
poft , et que fl«rneveldt e^t eii^ciit^f^tfnf^ qii^il jrtiiiw^ 
y mettte oli<»tAele/ 

Il y à lîien iYm\r^n finîtes j c/e«it^ pftf e^iemple^ 
eumte une nicène fio<»Hche, que relie du quAtriérne 
«rtef (ii'i lu fernme de ftttrneteldt tient mj Jetef 
Anft ^enniifi de MAUfice p^nir en ntitenif 1a tie 
(le %im mftH^et où tont-A-(^otip elle N5 feitmtne 
tef.% le peuple I ftMn<« qu'on mvhe eomnientet pour 
\uA il <ie trouve lA (Iau^ le veMiliule Au pH\m 
Muttuiuder i elle veut le fioulever (contre M^u- 
fl^e^ el (elu)-(l ^e juMitie devant le peuple^ qui 
Anlt \m ^e retirer ^ tout teh ent froide mm trtotif 
H Pttkm effets On ne ronçoit \im \i\m eornment 
Alltutendiour^^ le DU de Diirneveldti qui^ nu cin- 
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quième acte , force à main armée la pnsoq d'état 
et qui est arrêté , n'est pas puni de cette infrac- 
tion des lois; il est vrai que l'innocence de son 
père est reconnue après sa mort , et qu'Adessens , 
tué par ce jeune Stautembourg , avoue qu'il a 
fsibriqué les fausses lettres ; mais encore fallait-il 
nous apprendre comment, en faveur de la mé» 
moire de son père et de la piété filiale , on a cru 
devoir pardonner un meurtre et une rébellion. 
Cela valait la peine d'être motivé : tout doit l'être 
dans un drame. 

Celui-ci n'est pourtant pas sans quelques beau- 
tés; il y a une scène au quatrième acte, entre 
Bameveldt et son fils , qui est théâtrale et dialo* 
guée avec force et vivacité ; c'est celle où le jeune 
homme présente un poignard à son père, pour 
le dérober au supplice; il est vrai que, pour 
adoucir l'horreur de cette proposition qui fait fré- 
mir la' nature , il devrait lui dire , que tenant à 
la main ce poignard sanglant, il ira dans la place 
publique soulever tous les citoyens contre la ty» 
rannie de Maurice, et qu'avec ce fer, il immolera 
le tyran ; voilà ce qu'il devrait dire et ce qu'il ne 
dit pas; mais la scène finit par un vers qui me 
paraît sublime. 

BAENSVBI.DT FILS. 

Libre au moins dans la mort.... 

BARHBVBLOT PBBB. 

Mon fils, que m'as-tu dit ?. . 



iSo CO]lllC»rOW0A]fCK 

Socrate ratt«ndil« 

On n'a jamaî» appliqué llitâtofre à une aitoa^ 
tion dramatique pin» heiir<maenient ^ et on n'en 
a rien tiré de plu» beau. 
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Il Ta s'établir au nooreau théâtre du Palais* 
Royal ^ une troupe régulière en état de jouer ki 
tragédie. Jusque ici la liberté accordée par le dé^ 
cret, n'a produit, comme on derait s'y attendre 
dans les premiers moments, que des essaia ia« 
formes. Plusieurs troupes ont essayé de repré« 
senter quelques comédies; une seule qui joue à 
la foire sur un théâtre intitulé, on ne sait pour- 
quoi, de la Liberté ^ s'est hasardée dans la tra- 
gédie , mais sans aucune apparence ni aucun 
moyen de succès. Aujourd'hui madame Yestris, 
mademoiselle Desgarcins, Takna, Dugazon, ma*- 
demoiselle Lange et Grandmesnil, bon acteur 
qui a débuté , il y a six mois , dans les rôlea à 
^manteau , passent au théâtre du Palais-Royal. 
I^etir engagement est signé pour plusieurs années, 
et la troupe sera en exercice à Pâques. On espé- 
rait y avoir ausii madame Petit ( mademoiselle 
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Vanhove ) 5 dont le talent se forme tous les jours. 
Mais elle ne voudrait pas quijtter son père, et 
j usque ici Vanhove tient encore à l'ancienne troupe, 
ou n'a pu s'arranger avec les directeurs de la 
nouvelle. Cependant il n'y a encore rien de dé- 
cidé. 

On a joué ^vec succès sur ce théâtre une co- 
médie en quatre actes, d'un comédien de Bor- 
deaux , nommé Martelli : elle a pour titre les Deux 
Figàros. L'intention en est maligne et satirique ; 
plusieurs traits sont dirigés contre Beaumarchais, 
en paraissant tomber sur son principal person- 
nage , et cela est d'autant plus mal , que l'auteur 
n'a fait que travailler sur un canevas qui appar- 
tient à l'auteur qu'il dénigre. Ce sont les mêmes 
personnages, et à-peu-près le même genre de 
comique et d'intrigue; quoique l'imitation soit 
très-inférieure à l'original , il y a pourtant de 
l'esprit , de la gaieté et des incidents bien imaginés. 
Le dialogue a moins de quolibets; mais il est aussi 
moins piquant. 

M. Andrieux , Fauteur de la jolie comédie des 
Étourdis , m'a communiqué une petite pièce de 
vers, un peu faible de poésie, mais où il y a de 
la gaieté et du naturel dans la versification. Cela 
vaut un peu mieux que nos rapsodies du théâtre. 
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ÉPITRE AU PAPE (i). 

Nol ne doU être inquiété pour tel opinions , «ur-tout 
religienMi. ( DéeUration dts Droits, «rt. X.) 

Aâsistez-moi , grand DieU| dans ma sainte entreprise; 
Je veux prêcher le pape , et convertir Téglise. 
De tant de plats sermons , j ai supporté Tennui ! 



(i) Extrait du Journal général de P Imprimerie et da la 
Librairie, n^ 9. Samedi , a6 février 1820. 

« Des six volumes qui forment la Correspondance littéraire 
de la Harpe, quatre seulement furent publiés par lui en 1801. 
Les deux derniers volumes ne virent le jour qu'en 1807 , et 
réditeur s*est permis de retrancher beaucoup de choseï , 
voire même d*en ajouter. 

« Aux pages 14, iS, 16 et 17 du sixième volume étaient 
des vers de M. Am..lt sur la tragédie de Charles IX» L'im- 
pression du volume n'était point achevée lorsque Chénier 
fut privé de sa place d'inspecteur - général des études. 
M. Arn..lt obtint de l'éditeur la suppression de sa pièce. Jos- 
que-là tout est très-bien, et dans tout ceci M. Arn..lt est 
digne d'éloges. Dira -t- on la mime chose de Tédileur? Il 
s'agissait de remplacer par quelque morceau celui dont ou 
accordait la suppression. L'éditeur, parmi les passages qu'il 
avait retranchés, en choisit donc un qui pût remplir quatre 
pages qu'occupaient les vers sur la. tragédie de Charles IX. 
Il trouva fort heureusement pour lui une phrase conçue en 
ces termes : « M* Andrieux , l'auteur de la jolie comédie des 

« Étourdis^ m'a communiqué une petite pièce de vers , 

« où il y a de la gaieté et du naturel dans la versification. 
« Cela vaut un peu mieux que nos rapsoclies du théâtre. » 

« Il s'agissait de savoir quelle était cette pièce de M. Andrieux 
dont la Harpe faisait l'éloge sans la nommer. On le lui fit de- 
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Je prendrai y si je peux, ma revanche aujourd'hui; 
Du cardinal Moiujr je n'ai pas l'éloquence; 

is je prêche du moins , d'après ma conscience. 



Saint-père, je remarque avec quelque chagrin, 
Que votre vieux pouvoir penche vers son déclin. 
Aussi vous vous donnez de petits ridicules; 
Vos brefs signés, Rojrouj vos foudroyantes bulles 



mander. M. Andrienx répondit que la seule pièce qu'il eût ja- 
mais remise manuscrite à la Harpe était V Épure au pape, et 
que la Harpe même la lai avait formellement demandée. 
(Cette Épure au pape a été imprimée en 179 1 dans Vimpri- 
merie de Fiévée^ rue Serpente^ 'ï* ï? J in-8° de 14 pages. ) 

« La réponse de M. Andrienx fut transmise à Véditeur qui , 
ne trouvant pas VÉpttre de son goùt^ substitua une antre 
pièce devers du même aroteur, an risque de faire un anachro- 
nisme, fi conserva les lignes de prose de la Harpe et appliqua 
ainsi au Moulin de Sans-Souci ( qui est la pièce admise) les 
éloges donnés par la Harpe à VÉpÙre au pape. 

« Nous remaffquerons que le Moulin de Sans^Souci ne fat 
composé que vers 1 797 ; mais cela n'arrêta pas notre éditeur. 

« Maintenant qu'on réimprime les OEuvres de la Harpe 
( la première livraison a paru, voyez numéro 671 ), le nou- 
vel éditeur ne doit rien épargner pour se procurer les ma- 
nuscrits de la Harpe , afin de rétablir les morceaux altérés ou 
supprimés. 

« S'il ne peut y parvenir, quel parti prendra-t-il pour le 
seul passage sur lequel je viens de donner une explication? 
Laissera-t-il le Moulin de Sans-Souci P cela me paraîtrait le 
pire des partis. Admettra-t-il VÉpttre au pape ou les vers, 
sur la tragédie de Charles IX? Dans l'un ou Tautre cas les 
lecteurs auraient quelque chose à désirer; mais nous sommes 
certains que le nouvel éditeur fera pour le mieux. » 
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Que Ton retpecte i Borne, à Paru font pitié; 

On n j craiot pas du tout d^étre e&oommunié; 

On nargue le âaint-siége, et sans aucun scrupule, 

Lorsque vous nous damnez, en public on tous bràk. 

Me sera-t«-il permis , en cette extrémité, 

D oser lever la voix vers votre sainteté ? 

Je puis la consdller mieux que le consistoire; 

Je lui présenterai, pour son bien, pour sa gloire, 

Un projet de bon sens, £iit pour être approuvé. 

Et que seê cardinaux n'eussent jamais trouvé. 

Saint-père , il faut vous dire à quel point nous en sommes ; 
Jadis en les trompant, on gouvernait les hommes; 
Les temps sont bien changés; le monde s'est instruit; 
Ce fier Innocent trois, ce Bonilace huit. 
Parlaient au nom de Dieu, sur un ton despotique» 
Prenex un autre stjle, une autre politique; 
Et pour que Tunivers écoute votre voix. 
Dites la vérité, pour la première fois. 

Oh! quil ferait beau voir une bulle p2q>ale, 
Bien pleine de raison, bien sage, bien morale. 
Où ne s'expliquant plus en pontife romain, 
Et portant la parole à tout le genre humain , 
Sa sainteté dirait : O mes amis, mes frères ! 
On vous a bien trompés, bien conté des chimères; 
I^s prêtres, de tout temps, ont eu l'art d'efirayer. 
De mentir, et sur-tout de se faire payer; 
On mettait son argent aux pieds des saints apAtres; 
Moi , j'ai du droit divin usé comme les autres ; 
ïeu demande pardon ; j'en ai quelques remords , 
Et je veux désormais réparer tous mes torts. 
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Je ne citerai plus Grégoire ni Basile, 

Ni le mauTÛs latin de quelque vieux concile, 

Ni Tabsurde filtras de i*épître aux Romains. 

n est uo livre écrit dans le cœur des humains, 

Qu'ils doivent consulter, qui peut seul les instruire. 

Dont la lecture enfin suffit pour les conduire ; 

Ce livre est la raison : ses préceptes divins 

Sont loin de ressembler à tous ces dogmes vains , 

Rêves extravagants de cerveaux en délire : 

Deux prêtres peuvent^ils se regarder sans rire ? 

Et les hommes épris de ces illusions , 

Ont pu s entr égorger pour leurs religions ! 

Chacun vengeait la sienne : aveu^ement extrême ! 

U n'en existe qu'une, et tous ils ont la même. 

Rien n'en change le fonds , aucun temps , aucun lieu ; 

Juifr, Chrétiens, Turcs, Chinois, tous adorent un Dieu, 

Principe intelligent de toute la nature. 

Un Dieu caché pour nous dans une nuit obscure, 

Et de qui la sagesse a su nous éclairer. 

Trop peu pour le comprendre , assez pour l'adorer. 

C'est tout ce que je sais , hélas ! sur ce grand être; 
En Sorbonne un docteur prétend le*mieux connaître; 
Et voilà ce que c'est d'avoir lu saint Thomas ! 
On définit fort bien tout ce qu'on n'entend pas. 
Fai possédé jadb ce talent très-commode; 
Vous voyez qu'aiyourd'hui je change de méthode; 
Je reux, par la clarté, me remettre eif crédit; 
Il est bon de savoir à-pett»près ce qu'on dit. 

Comme tout l'univers croit un Dieu qu'il adore, 
A la même morale il se rallie encore; 
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Tout coupable en «on cceur eit d'abord condamné. 
Suivant le» arguments du vieux penseur René (i), 
Notre aroe atteste ainsi son origine sainte, 
Et d'un cachet divin garde lauguste empreinte; 
Elle apporte avec soi des principes innés ^ 
Éternels comme Dieu , dont ils sont émanés. 
L'imagination, brillante aventurière, 
Égara trop souvent René dans sa carrière. 

L'Anglais Locke marcha d'un pas plus décidé ; 
Toujours au droit chemin, par le bon sens guidé, 
Ce Locke, qui sonda l'abyme de notre être, 
Ne nous supposa pas instruits avant de naître ; 
L'homme n'a rien appris, dit-il, que par les sens; 
Les objets ont frappé êeê organes naissants, 
Et dans l'entendement chaque image tracée. 
Compose sa mémoire et devient sa pensée. 

Mais sans chercher comment nous luisent ces clarléi, 

11 est , nous le sentons , il est des vérités 

Que nos premiers regards aperçoivent sans peine. 

Dont le charme séduit, et dont la force entraîne; 

Homme, qui que tu sois, parle à ton propre cœur; 

Te dit-il d'être ingrat, inhumain, imposteur? 

N'es-tu pas averti , par une voix secrète , 

Qu'il faut traiter autrui comme on veut qu'il nous traite? 

C'est chex tous les humains la première des lois. 

Je me ruine ici ; je le sais , je le vois ; 



(0 René Denoartei. 
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De mon ticsor papal je Tais tarir la source; 
Quand je parle raison, je me coupe la bourse; 
Mms, n'importe; aussi bien cela toucbe à sa fin; 
Ceux qui Tiraicnit d'erreurs, s'en Yont mourir de fiûm; 
la France nous fût tort; on ne nous croit |dus guères; 
Ne m'en Tenillez donc pas, charlatans mes confrères; 
Au point où nous Toilà, je puis au monde entier 
Dire notre secret, et gâter le métier. 

Péages, dëfies^rous de tons tant que nous sommes. 

La morale est du dd; le dogme vient des bommes. 

Le mensonge se cache à l'ombre des autels. 

Et qui £dt parler Dieu, veut trompa les morteb. 

Chaque prêtre jaloux d'achalander sa secte. 

Comme enrojé d'en haut, prétend qu'on le respecte : 

Ecoutez tm iman , un bonze, un capucin : 

Dien même est avec nous; nous lisons dans son sein; 

n n'a (bûgné qu a nous révéler ses lumières ; 

n répond à nous seuls, n'entend que nos prières; 

Mes en&nts, croyez-nous ou Tcms serez maudits; 

Sans nous tous ne sauriez entrer en paradis. 

Hâas! de tous ces fous j'étais le plus risible : 

K'avais-je pas le front de me dire infiûUible? 

Ne prétendais-je pas au^pouToir singulier 

De lier ks pécheurs et de les délier? 



Ccst ainsi qu'exploitant l'humaine extravagance. 
Nous savions en tirer fortune, honneurs, puissance. 
Et d'un manteau sacré couvrant nos passions , 
Vendre à deniers comptants les absolutions. 



Parmi tous CCS docteurs, qm prendrez^vouspourgiude? 
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Décidez en qud Ueu b Térité rëiide? 

Qui crair6z*yous? Vicknmi, Moïse , Mahomet, 

Ou l'humble et doux mortel sorti de Nazareth, 

Numa, Confudus, Zoroastre et tant d'antres? 

Chacun eut ses martyrs, chacun eut ses apôtres; 

Chacun fit en §on temps des miracles fameux, 

Tous (Certains, tous prouvés par des témoins nombreux. 

Comment marcherex-vous vers le souverain maître ? 
A ces signes douteux pouvez-vous le connaître? 
Faut-il donc le chercher dans un dédale obscur? 
Mais non ; il nous traça le chemin le plus sûr. 

De lui vient la loi sage, universelle , auguste, 
Qui me dit de Taimer, qui me dit d'être juste, 
D offrir à mon semblable un fraternel appui , 
De chercher mon bonheur dans le bonheur d'autmi , 
De faire un peu de bien , s'il est en ma puissance. 
Le crime malgré lui respecte l'innocence; 
L'hypocrisie en vain affecte un beau dehors; 
Klle échappe à la peine, et non pas aux remords; 
On hait la trahison en se servant des traîtres; 
Socrate condamné meuit victime des prêtres ; 
Cependant, ô justice! ô pouvoir des vertus! 
On veut être Socrate; on abhorre Anitus. 

C'est ainsi que par-tout la morale est la même; 
C'est ainsi qu'aux humains, l'Être unique et suprême, 
D'interprètes menteurs sans emprunter la voix, 
A su parler lui-même, et révéler ses lois. 

Mais j'en tonds qu'on me crie ; O ciel ! qu'allez-vous faire ? 
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La supentidon aa peuf^le est nécessaire; 

Ne le s^Yet^rous pas? Ces gueux, ces gens de rien 

Sont par leur naturel très-peu portés au bien; 

D'entendre la raison ils sont trop incapables ; 

n £iut leur £iire peur de lenfer et des diables; 

Sans la confession et tout ce qui s ensuit « ^ 

Votre Talet Tiendrait tous forger la nuit; , 

Tout paysan serait bientôt anthropophage, 

S'il n'allait plus baiser la châsse du rillage; 

C'est là le frein du peuple, heureusement pour nous. 

Le peuple, mon ami, n'est pas plus sot que vous; 
Il sortit TOtre égal des mains de la nature; 
N'a-t-il, à votre avis, d'humain ijue la figure? 
Au lieu de prendre soin , dès sa jeune saison , 
De gâter son esprit , de £iusser sa raison , 
De l'hébéter enfin par des fables grossières, 
Développa en lui ces notions premières. 
De l'humaine raison éléments précieux; 
Plus près de la nature, il la sentira mieux; 
Et vous aurez plus fait (ju'en chargeant sa mémoire 
D'impertinents récits qu'il tâche en vain de croire. 
N'attendez rien de bien de la stupidité; 
L'ignorance conduit à la férocité, 

« 

Que l'on m'appdle athée , et qu'on crie au scandale , 
^Lorsqu'au nom d'un seul Dieu je prêche la morale; 
Quand je dis aux humains : Soyez bons, aimez- vous; 
C'est le père commun que vous adorez tous; 
Porter le joug des lois, être humain, charitable, 
C'est par-tout à ses yeux le culte véritable; 
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Ce culte doit lui plaire , et noui devoni penser 
Que ce Dieu tôt ou tard sait le récompenser. 

Espoir cher et sacre du faible quon opprime ^ 
Recours de la vertu que foule aux pieds le crime , 
D'une autre vie enfin flatteuse opinion , 
N*étes-vous qu'une douce et vaine illusion P 
Peut-être avec Platon un fol orgueil m'enivre ; 
Mais y j'ose l'avouer , j'espère me survivre, 
Voir d'un monde meilleur le désordre banni , 
Lu vertu plus heureuse et le crime puni. 
Quelle religion , quel sage , quel sectaire , 
A manqué d'enseigner ce dogme salutaire ? 
Il £Eiut le conserver, puisqu'il nous rend meilleurs. 
Errons utilement, s'il nous faut des erreurs. 

Mais voulez-vous toujours, mes frères, mes semblabka, 
Pouvant vous accorder, vous battre pour des Cibles? 
Qu'importent , mes amis , au Dieu de l'univers , 
Et vos opinions , et vos cultes divers ? 
Ne vous égorgez pas pour sa plus grande gloire ; 
Ge!que vous croyez tous est tout ce qu'il faut croire, 
Tout ce qui vient de lui ; mais pour ces visions 
D'imposteurs ou de fous tristes inventions , 
Ces prétextes sacrés de vengeance et de guerre, 
Je veux, si je le puis, en délivrer la terre; 
Je ressaierai du moins ; malgré la papauté , 
Je suis homme, et voudrais servir l'humanité. 

Saint-père, vous voyez à quoi je vous engage; 
J'ose, de la raison, vous prêter le langage; 
C'est ainsi qu'occupé de vous faire plaisir, 
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J'allais rêvant tout seul, aux heures de loisir : 

Un pape quelquefois peut écouter un sage; 

De mes rëflexioffs je vous ofire l'hommage. 

Ce n'est ici qu'un plan à ma guise ébauché , 

Qui sans doute a besoin d'être un peu retouché ; 

Voyez à ce sujet, messieurs vos secrétaires, 

CamerUngue, prélats, greffiers, protonotaires, 

Gens d'esprit; puissent>-ils , fiiisant un grand effort. 

Avec le sens commun se mettre enfin d'accord ! 

En excellents effets, cette bulle féconde, 

Vous ferait, croye3&>moi, de l'honneur dans le monde; 

heh hommes , par vos soins , exempts de préjugés , 

Des deux bouts de la terre , unis et corrigés , 

Se rallieraient sous vous à la loi natureUe; 

Votre église serait alors uniTcrselle. 

Allons, saint-père, allons; prenez votre parti, 
Ou, sur votre refus, je m'adresse au muphd. 

LE MEUNIER DE SANS-SOUCI, 

ANECDOTE. 

L'homme est dans ses écarts un étrange problème ; 

Qui de nous , eo tout temps , est fidèle à soi-même ? 

Le commun canàctère est de n'en point avoir. 

Le matin incrédule, on est dévot le soir. 

Td s'élève et s^abaisse, au gré de l'atmosphère, 

Le liquide métal, balancé sous le verre. 

L'homme est bien variable et ces malheureux rois , 

Dont on dit tant de mal , ont du bon quelquefois ; 
Je l'avouerai sans peine, et ferai plus encore; 
J'en citerai pour preuve un trait qui les honore. 

Con€sp. liuér IF, I I 
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Il est de ce héros, de Frédéric second, 
Qui, tout roi quil était, fut un penseur profond, 
Redouté de T Autriche, envié dans Versailles , 
Cultivant les beaux-arts au sortir des batailles, ; 
D un royaume nouveau la gloire et le soutien , 
Grand roi , bon philosophe et fort mauvais chrétien. 

Il voulait se construire un agréable asyle. 
Où, loin d*une étiquette arrogante et fiitile, 
Il pût, non végéter, boire et courir des cerfs, 
Mais des faibles humains méditer les travers. 
Et, mêlant la sagesse à la plaisanterie. 
Souper avec d*Argens , Voltaire et la Métrie. 

Sur le coteau riant, par le prince choisi, 
S*élevait le moulin du meunier Sans^Souci; 
Le vendeur de farine avait pour habitude 
D y vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude; 
Et, de quelque côté que vînt souffler le vent, 
Il y tournait son aile, et s'endormait content. 

Très-bien achalandé, grâce à son caractère, 
Le hioulin prit le nom de son propriétaire; 
Et des hameaux Voisins les filles , les garçons , 
Allaient à Sans^Soucî, pour danser aux chansons. 

Sans^Souci! ce doux nom , d'un favorable augure , 
Devait plaire aux amis des dogmes d'Epicure. 
Frédéric le trouva conforme à ses projets. 
Et du nom d un moulin honora son palais. 

Hélas ! est-ce une loi , sur notre pauvre terre , 
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Que toujours deux Toisins entre eux auront la guerre; 

Que la soif d'enyahir et d'étendre ses droits 

Tourmentera toujours les meuniers et les rois ? 

En oette occasion le roi fut le moins sage; 

D lorgna du Toisin le modeste héritage; 

On avait fiiit des plans, fort beaux sur le papier, 

Où le chétif enclos se perdait tout entier. 

n £dlait, sans cela, renoncer à la Tue, 

Rétrécir la fiicade et courber lavenue. 

Des bâtiments royaux lordinaire intendant 
Fit venir le meunier, et d'un ton important : 

n nous faut ton moulin; que veux-tu qu'on t'en donne ? 

— Rien du tout; car j'entends ne le vendre à personne. 

Il vous £iut , est fort bon ! mon moulin est à moi , 

Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi. 

—Allons, ton dernier mot, bon homme, et prends-y garde. 

— Faut-il vous parler clair ?— Oui. — C'est que je le garde. 

Voilà mon dernier mot. » — Ce refus effironté 
Avec un grand scandale au prince est raconté. 
Il wi^ Tidé* auprès de lui le meunier indocile , 
Presse, flatte, promet; ce fut peine inutile; 
Sans^Souci s'obstinait : « Entendez la raison , 
« Sire , je ne veux pas vous vendre ma maison ; 
« Mon vieux père y mourut , mon fils y vient de naître; 
« C'est mon Potsdam, à moi; je suis têtu, peut-être; 
« Xe l'êtes-vous jamais? Tenez, mille ducats, 
« Au bout de vos discours , ne me tenteraient pas. 
• D &ut vous en passer; je l'ai dit, j'y persiste. » 

Les rois mal aisément soufïrent qu'on leur résiste. 
Frédéric, un moment par l'humeur emporté, 

II. 



iti4 coftiiiSPo:yD wtck 

• Pardiisa! de ton. fnnJin o\st bien tkri^ «uk^! 

* le suis bon de vouiuir t tsnçiu^er à le venih^ L 

« âua-m \fm^ suas payu*, je p«iurraî& biiok le prun Are.^ 
« Je juis le maître. -- Vous } de pnaiiir» mon MiniRn ? 
« Oni, à au«B a^aivùios pss des ju^^ à ^sriio.. « 

Le monarrpie, À ce mot, revint de sun caiprice^ 
Chanofte que suoa ^son rè^rne on crût à b& jostice. 
Il rit, et se tunmiint ▼«¥« i^uelipies courtiianSy 
« 3fa tbi! messieurs, je crois ipi U tàiut cbangtar nocipIaBS. 
« Voûan , garde tun bien ; j'aime ttirt ta repliipie» « 

Qa*annnt-on ^t de plus dans nne rêpobliipiei' 

Le pins si\r est pourtant de ne pas aj &er. 
Ce màne Frédéric, juste envers un meunier^ 
Se permît mainte l:bis Celle autre &ntaisie^ 
Témoin ce certain jour qu'il prit bi Silésie» 
Qnà p^ne snr le troae^ avide de lauriers ^ 
Epris du vain renom qui séduit les guerriers , 
n mit ITorope en feu; ce sont là jeux de prince; 
On respecte un moulin; on vote une province. 



mam 



LETTRE CCLXXXIX- 

En jetant un coup-d'œil sur l'état des trois 
théâtres depuis la rentrée , vous trouTez d'abord 
à Topera jéntigone^ paroles de Marmontel, mu- 
sique d'un Italien nommé Zingarelli : cet ouvrage 
n'a eu aucun succès et il a fallu le retirer sur- 
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le-diamp. Le poème et h musique ont pam au- 
dessous du médiocre. Marmontel vieillit beau- 
coup; il ne s'en aperçoit pas as^», et le public 
s^'en aperçoit trop. U a conservé, pour le tra- 
Tail, une sorte de Êiciiité routinière qull prend 
pour un reste de talent ; mais dans le bit il n en 
a plus. Il n'y en avait pas trace dans son Dê^ 
mophoon re|»ésenté Tannée dernière , et qui n'a 
gnères été plus heureux {jaj^niigone. U nous 
donne dans le Mercure d^insipides radotages soqs 
le nom de Conies^ qui ne sont pas à beaucoup 
fnès de Fauteur des Contes moraux. II est appe* 
santi par Eâge et comme endormi entre sa femme 
et ses enfimts ; car il a le bonheur de vieillir dans 
les jouissances domestiques qui sont les plus 
douces de toutes. Il n'est pas étcmnant qu'elles 
Faient entièrement absorbé; c'est même un sort 
qu'on peut lui envier et qui vaut beaucoup mieux 
que de Eure de bons opéras. 

Antiffme n'était pas un sujet £adt pour le théâ- 
tre lyrique. La pièce est originairement de So- 
phocle; elle est trop grecque et d'un genre aus- , 
tère et triste. EUe pourrait fournir une tragédie 
à un homme d'un grand talent ; mais on ne peut 
guères dans un opéra nous occuper, pendant 
trois actes , de la sépulture de Polynice et du 
danger ^jiniigoney accusée d'avoir enterré son 
firère malgré les ordres d'un tyran. 

E/i revanche, un ballet de Télémaque dans 
file de Cafypso a généralement réussi, et l'on 
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sait que depaU long^femp» les ballets sont la res* 
source de ce théâtre* 

Les Italiens ( car on continue ridiculement k 
leur donner ce nom, quoique depuis long-temps 
ils ne jouent plus de pièces italiennes;, ont es- 
sayé une parodie française d^un ancien opéra-co- 
mique italien, de Gluck, ïniiivXé les Pèlerins de la 
Mecque. On y a extrêmement applaudi un petit air 
chanté par un derviche, une espèce Atbarearok: 
d'ailleurs la pièce est tombée et n'a pas reparu 
une seconde fois. Les paroles sont comme toutes 
celles des opéraS'Comiques italiens, cfest tout 
dire, et la musique ne les rachète pas. 

On a été étonné avec raison que Fauteur de 
Tom' Jones à Londres , Desforges , qui avait montré 
du talent dans cette comédie^ ait pu faire une 
aussi mauvaise rapsodie que sa Jeanne d^Jrc^ 
sujet qui n'était pas fait pour le Théâtre-Italien , 
et qui pourtant, à cause du spectacle, n'est pas 
entièrement tombé. Cet ouvrage est absolument 
dans le genre sérieux et rempli du merveilleux 
de la religion. Jeanne d'Arc y parle toujours en 
inspirée; elle prédit à Charles VU qu'elle le re- 
mettra sur le trône; au général anglais, Talbot^ 
qu'elle le vaincra; elle est sans cesse en prière 
et en extase. Ce rôle pouvait cfinvenir à la %ciBo/e 
lyrique qui monte l'imagination au merveilleux; 
mais l'inconvénient en est sensible par-tout ail- 
leurs où le spectatcrur croit à l'inspiration, et 
dans ce cas, tous les succès sont prévus; il n'y a 
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plus de danger pour Jeanne d'Arc, pour Charles 
VU, ni pour personne, et dès-lors plus d'intérêt; 
ou bien Ton se refuse à eroire ce merveilleux, et 
il n'est plus que ridicule. Au reste, il n'y a dans 
la pièce, ni plan, ni action, ni intrigue; Charles 
Yn y est avili; Agnès y est fort indécemment 
aband<Huiée toute seule au milieu du camp des 
Anglais , et le style ne vaut pas mieux que tout 
le reste. 

Le vieux d'Arnaud a profité des circonstances 
d'un nxMnent on l'on peut tout hasarder, et a 
<^enu des comédiens que l'on jouât son Comte 
de Comminge , imprimé il y a environ trente 
ans , et mis depuis trente ans, par les bons juges , 
an rang des plus plates productions. Tout le monde 
connaît le roman de madame de Tendu qui porte 
ce titre, et qui est un chef-d'œuvre d'intérêt et 
de style. Mais tel sujet peut fournir un excellent 
roman et n'avoir rien de théâtral. La situation du 
comte de Comminge au théâtre est^ nécessaire- 
ment uniforme, passive et monotone ; et celle de 
sa maîtresse , Adélaïde , a les mêmes caractères. 
Tous deux sont à la Trappe sans être connus l'un 
de l'autre, et l'intérêt du roman consiste dans les 
détails de leurs sentiments jusqu'à l'instant où 
Adélaïde, en mourant, se Eût reconnsdtre pour 
ce qu'elle est , et apprend à son amant combien 
il est aimé et tout ce qu'elle a fût pour lui. Mais 
le drame exige nécessairement de Faction , des 
événements, des vicissitudes , des espérances, des 
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craintes; icif comme on le voit, rien de tout cela; 
il n*y a pas trace d'aclion dam» le drame : Com- 
mirige apprend au premier acte que sa mattresse 
est libre par la mort de son mari ; il se désespère 
d*avoir prononcé ses vœux et demande pardon à 
Dieu de son désespoir ; au second acte, il apprend 
que cette mc^me Adélaïde a disparu depuis long* 
temps et il la croit morte; nouveau désespoir qui 
ne produit rien de plus que le premier; au troi- 
sième , il la voit mourir sur la cendre , et il l'en- 
tend prier Dieu pour sa conversion , le tout dans 
un discours de deux ou trois cents vers qui fait 
d'un dénouement une exposition ; ainsi , toute 
Taction de son rôle consiste à apprendre des nou- 
velles et à se lamenter inutilement : rien au monde 
ne ressemble moins à un drame. A la nullité dW 
tion se joint Tinvraisemblance ; il observe sans 
cesse Adélaïde dont la physir>nomie Ta frappé sous 
son habit de moine , et il ne la reconnaît pas ; elle 
lui parle , e^ il ne reconnaît pas sa voix. Enfin , au 
moment de son agonie , elle a déjà prononcé une 
vingtaine de vers , qu'il ne l'a pas encore reconnue. 
Cela est totalement improbable. Quelque chan- 
gement que l'on puisse supposer dans les traits 
d'Adélaïde, il y a toiijçurs dans la figure et dans 
la voix de ce qu'on aime quelque chose qui ne 
peut pas échapper à l'amour, et sur-tout à l'amour 
qui observe. 

La bizarrerie du costume a pourtant fait sup- 
porter cet ouvrage monstrueux , tant aujourd'hui 
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le besoin d^objets nouveaux semMe tenir lieu de 
tout. Quel spectacle aux yeux du bon sens et du 
goût que ce Comminge et cette Adélaïde qui vien- 
nent , une pioche à la main, creuser une fosse et 
remuer des têtes de mort ! Que peuvent avoir de 
commun avec la nature et le cœur cette dégoû- 
tante démence et ce lugubre fiainatisme ? Cela rap- 
pelle ce couplet de Collé : 

Pour émouvoir le cœur d'abord , 
Ah! que c'est un paissant ressort 
Qu'une belle tête de mort. 

Quant à la versification «de d'Arnaud, elle ne 
vaut pas mieux que sa prose; elle est, le plus sou- 
vent , ou plate, ou déclamatoire, chargée de lieux 
communs, incorrecte et flasque; il y a pourtant 
deux ou trois traits de sentiment , et le moment 
où Adélaïde regarde Comminge , qui , en creusant 
sa fosse , baise le portrait de sa maîtresse , pro-*^ 
duit quelque effet : il en produirait bien davan- 
tage, s'il résultait quelque chose de cette situa* 
tion , si les deux amants se reconnaissaient , s'il 
pouvait y avoir quelque moyen de changer leur 
sort , etc. Mais encore une fois, tout est , dans cette 
pièce , tristement immobile comme les tombeaux 
de la Trappe, et inutilement plaintif comme les 
édbu>s de cette solitude. 

Cependant , au miUeu de tant de rapsodies , 
nous avons eu un ouvrage qui, ce me semble, 
annonce du talent : il est de Fabre d'Églantine , 
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autrefois comédien de province. Cet auteur est 
âgé d'environ trente-cinq ans. Ce qu'on avait vu 
de lui jusqu'ici n'était pas fait pour en donner 
une bonne opinion ; deux comédies tombées , et 
une mauvaise tragédie d'^ugusta, qui ne valait 
pas mieux , n'annonçaient point l'auteur de la suite 
du Misanthrope y où le Philinte de Molière, que 
l'on joue actuellement avec succès. Ce n'est pas 
qu'il soit suivi y il s'en faut de beaucoup ; mais 
c'est plutôt la faute des circonstances que celle 
de la pièce , et rien ne peut nous occuper beau- 
coup aujourd'hui que ce qui a rapport à la chose 
publique , à moins que ce ne soient des bagatelles 
agréables qui demandent peu d'attention. Le 
drame de M. d'Églantine est sérieux et moral; 
il n'est pas bien intitulé , car son Philinte n'est 
nullement celui de Molière ; c'est un franc égoïste 
dans toute la force du terme ; et c'est un des mé- 
rites de l'auteur d'être le premier qui ait bien 
conçu ce caractère qui a été manqué plus d'une 
fois. Il n'en a point fait un fripon qui vole dans la 
poche; mais il a très-bien peint l'homme exclu- 
sivement occupé de lui-même, et constamment 
fermé à tout sentiment de bienveillance pour au- 
trui. Les deux idées mères de son ouvrage sont 
également heureuses. L'idée morale consiste à 
faire punir l'égoïsme par lui-même, ce qui tend 
à l'instruction. L'idée dramatique , qui tend à 
l'effet du théâtre , et qui fait le fond de la pièce , 
c'est d'avoir représenté l'égoïste^ refiisant obsti- 
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nément le crédit qu'il a auprès du ministère , 
pour empêcher qu'un innocent ne soit accablé 
et ruiné par un abus qu'on a £siit de sa signature , 
et il se trouve, à la fin, que cet homme est l'égoïste 
lui - même qui ne savait pas dans quel danger il 
était. Tous les moyens de l'action sont disposés 
dans la plus exacte vraisemblance, et le moment 
où le mystère se découvre et où la doctrine per- 
verse de l'égoïste retombe sur lui , est d'un effet 
théâtral, quoique l'auteur n'en ait pas tiré tout 
le parti possible. Le caractère d'Alceste, toujours 
pt-ét à faire du bien aux hommes , même à ses 
risques et périls , tout en disant du mal de la na- 
ture humaine, fbrme un très-beau contraste avec 
le caractère de Philinte. C'est le Misanthrope vu 
dans son beau coté. Molière avait très-bien peint 
ce qu'il a d'outré et par conséquent de nuisible 
à lui-même et aux autres, c'était une très-bonne 
leçon donnée* à la vertu; ici l'on a fait voir tout 
ce qu'il avait de respectable quand les circon- 
stances 4e mettaient en action. Il y a un rôle de. 
procureur ou de fripon (cela est synonyme), qui 
est aussi très-bien fait et d'une touche comique. 
L'auteur a donné à ce personnage le nom de Rolet 
que les Satires de Boileau ont rendu célèbre. I^e 
style est inégal , incorrect et quelquefois de mau- 
vais goût ; mais il a de la vivacité , de la force , 
de la chaleur , et l'ame de l'auteur anime ce qu'il 
écrit. Il aurait pu donner à son ouvrage plus 
d'intrigue , en varier davantage le ton qui est trop 
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continuement sérieux ; en cherchant plus de 
moyens d'action , il aurait évité les longueurs. 
Mais il faut convenir aussi que cet art de ré- 
pandre la gaieté comique sur un fond dHdées 
morales est prodigieusement difficile , et n'a 
guères été parfaitement connu que de Tauteur 
du Misanthrope. Si M. d'Églantine peut se dé- 
fier de sa facilité et travailler davantage ses pro- 
ductions , je crois qu'on peut espérer beaucoup 
de lui. 
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Il est naturel à l'homme d'abuser d'abord d'une 
liberté récente , et il en a été sur ce point de la 
liberté du théâtre , comme de tous les autres 
genres de liberté. Heureusement , en fait de 
théâtre , ces abus ne nuisent qu'à ceux qui se les 
permettent, et ils n'ont d'autres conséquences que 
de punir bientôt l'avidité de ces fausses spécula- 
tions. Nous avons aujourd'hui treize et tout-à-- 
l'heure quatorze troupes dramatiques, en comp- 
tant l'Opéra , et la comédie que l'on nomme tou- 
jours Italienne, Celles qui se sont formées depuis 
le décret , de manière à jouer , même la tragédie , 
sont les Délassements comiques ^ les Associés ou 
Théâtre patriotique » le Lycée dramatique , com- 
posé des élèves de l'ancienne école dramatique , 
établi par les gentilshono^es de la chambre, et la 
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troupe de la demoiselle Montansier qui joue dans 
la salle des défunts comédiens Batijolais. Cette 
dernière troupe vient de faire l'acquisition de ma- 
demoiselle Saint-Val Taînée qui, après avoir ga- 
gné cent mille écus dans la province, depuis sa 
sortie du Théâtre-Français , s est engagée avec la 
Montansier pour trois ans, à quatre cents francs 
par représentation. Elle a déjà joué Mérope et 
Sémiramis avec un grand concours, plutôt qu'avec 
un grand succès. Tous ceux qui s'y connaissent 
conviennent qu'elle a perdu de ses bonnes qua- 
lités, et que ses défauts qui étaient assez mar- 
qués sont fort augmentés , ce qui devait naturel- 
lement arriver. Elle a toujours de beaux moments, 
mais d'extrêmes inégalités , des écarts , une exa- 
gération folle, une femiliarité ignoble, etc. Passé 
le premier moment de la curiosité , je ne crois 
pas qu'elle vaille beaucoup d'argent à la troupe , 
et je doute fort que la directrice puisse tenir 
long-temps les conditions de son marché. 

A l'égard des autres troupes dont je viens de 
parler, elles ne se soutiennent que par l'extrême 
modicité du prix des places, espèce d'attrait con- 
venable à une classe nombreuse de spectateurs 
qui va depuis quelques années au spectacle , et 
qui n'y allait pas autrefois; d'ailleurs aucun talent 
ne s'y fait encore remarquer , et comme les places 
y sont à très-bon marché , il n'est guères possible 
que les entrepreneurs soutiennent la dépense. 
D'ici à deux ans, presque tous ces spectacles 
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lieront supprimé» d'eux-mêmes, faute de res- 
sources* 

Au contraire y celui de la me de Richelieu « 
autrefois les Variétés^ parait avoir beaucoup de 
moyeus de prospérer; un emplacement le plus 
avantageux possible, une très-belle salle, desdi* 
recteurs intelligents et déjà enrichis par leurs pre- 
miers succès; un certain nombre d*acteurs d*uu 
talent éprouvé , qui ont passé à ce théâtre , ma- 
dame Vestris , mademoiselle Desgarcins et Talma, 
dans le tragique ; MM* Dugazon et Grandméml , 
et mademoiselle Lange , dans le comique ; ^nïax 
la coalition de presque tous les auteurs connuA 
par des succès, et qui sont convenus de réunir 
leurs efforts pour donner de la consistance à ce 
nouveau théâtre , et pour établir une concur- 
rence qui doit être , en derniers résultats, avan- 
tageuse au public , aux auteurs et aux comédiens* 
Les deux directeurs, MM, Gaillard et d*OrfeuiUe, 
ont très-bien senti ce qu'exigeaient leur position 
et leur intérêt; ils ont signé tous les arrangements 
que leur a proposés la pluralité des auteurs dra- 
matiques assemblés en comité , et ils se conduisent 
avec beaucoup d'honnêteté et de sagesse. 

Ils ont encore à ce théâtre un acteur qui peut 
leur être d'une grande utilité; c'est Monvel. Il 
est vrai que sa figure est déplorable et qu'il n'a 
point de dents ; mais il est plein d'intelligence et 
d'ame, et sauve jusqu'à un certain point ses dé- 
fauts naturels par l'artifice du costume. 
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L'ouverture de ce théâtre , dans sa nouvelle for- 
mation , s'est faite par la tragédie di Henri FUI de 
M. Chénier. Il eût été à souhaiter qu'on pût ou- 
vrir par un meilleur ouvrage; mais on voulait 
une nouveauté, et c'était la seule que l'on pût 
mettre avec ce qu'on avait d'acteurs , accoutumés 
au genre noble; il leur en faudrait encore trois 
ou quatre pour compléter le tragique , et on les 
cherche de tous côtés. Les directeurs ont élagué 
leurs farces qui ne pouvaient guères s'accom- 
moder avec Melpomène ; ils ont renvoyé Beau- 
lieu ^ dont les grimaces faisaient rire dans Ricco 
et dans les autres rapsodies du même ton. 

Henri VI H est une très-mauvaise pièce ; il n'y 
a nt iqtérét , ni action , ni intrigue , ni marche 
dramatique, ni mouvements, ni caractères, ni 
convenances, ni conduite; c'est une déclamation 
en dialogue , chargée de lieux communs. Quant 
à la diction ,«elle ne manque ni de facilité , ni 
d'une certaine noblesse ; mais elle est inégale , 
enflée, froidement sentencieuse, mêlée de rémi- 
niscences fréquentes et de mauvais goût. Il y a 
quelques vers bien faits, et deux ou trois cou- 
plets où les personnages disent à - peu - près ce 
qu'ils doivent dire; dans tout le reste, c'est l'au- 
teur qui parle et un auteur écolier. 

Le sujet par lui-même n'était pas heureux; il 
n'offre , comme Mariamne , qu'un bourreau et 
une victime, et l'on ne se tire pas de ces sujets- 
là. Mariamne même avait un avantage que n'^ 



/ 
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pas Henri FUI ; c'est qu'au moins Hérode est 
amoureux de la femme qu'il veut faire périr , ce 
qui produit quelque suspension et quelque, inté- 
rêt, depuis l'entrée d'Hérodé au troisième acte, 
jusqu'à son entrevue avec Mariamne au quatrième 
acte , où il l'envoie à la mort sans aucune appa- 
rence de raison* Dans la pièce de M, Chénier , 
Henri VIII, devenu amoureux de Seymour, veut 
absolument faire périr Anne de Boulen , son 
épouse, afin d'en épouser une autre. Il y est tel- 
lement déterminé dès le premier acte, l'atrocité 
de son caractère est si marquée, et Anne de Boulen 
est tellement dénuée de toute espèce de défense 
contre un tyran tout-puissant , qu'il n'y a pas le 
moindre nœud , le moindre obstacle , la qfioiftdre 
incertitude. Les accusateurs et les juges sont aux 
ordres du tyran, et l'innocente victime ne fait 
qu'attendre le coup mortel, en gémissant inuti- 
lement depuis le premier acte jusqu'au dernier. 
Rien n'est si contraire aux premiers- éléments de 
l'art dramatique , qu'il semble que l'auteur ienore 
absolument , ou dont apparemment il ne fait au- 
cun cas , faute de savoir les employer. Si Ton veut 
voir jusqu'où il pousse l'ignorance sur cet article, 
ou bien l'impuissance et la déraison, en voici un 
exemple palpable. Cette jeune Seymour, aimée 
d'Henri YIII , est un personnage insignifiant , 
sans caractère , sans intention décidée ; on ne 
sait, pendant toute la pièce, si elle veut ou si 
elle ne veut pas épouser Henri VUI ; elle ne 
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montre qu'une timidité extrême , des craintes 
vagues, une pitié stérile pour Anne de Boulen. 
Cependant lorsque celle - ci est condamnée for- 
mellement (et elle Test dès le commencement du 
quatrième acte,^t Ton eu est &ûr au troisième), 
Seymour prend le parti, au quatrième acte, d'ame- 
ner à Henri Vni la fille de Boulen , enfant de quatre 
ou cinq ans , pour fléchir le tyran qui est son père. 
Je laisse à part ce ressort postiche d'un enfant mis 
en œuvre si souvent et si mal à propos depuis 
jâthaUe et Jnès^ les seules pièces où un enfant soit 
bien placé, parce qu'il fait partie du sujet et de 
l'action ; par-tout ailleurs il est ridiculement gra- 
tuit , vu qu'on sent trop combien il est aisé d'ame- 
ner tant qu'on voudra un enfant sur la scène , 
pour crier papa ou maman ^ et débiter les petites 
naïvetés de son âge. Cela ne sert, aux yeux des 
connaisseurs, qu'à rappeler la scène des petits 
chiens, dans les Plaideurs: 

Venez, famille désolée, etc. 

Mais Racine , qui a mis un enfeint d^ùs u^ihalie , 
ne s'est pas avisé de mettre Astyanax sur la scène 
dans son chef-d'œuvre d^Andromaque , quoiqu'il 
soit question de cet Astyanax d'un bout de la 
pièce à l'autre. 

Mais enfin , puisque l'auteur voulait £adre usage 
de ce moyen trivial, rien ne l'empêchait, du moins, 
de Élire en sorte que le spectateur fut à portée 
d'en attendre quelque e£Pet en fiiveur de Boulen^ 

Cormsp. litiér. T^. - 1 a 
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et de conserver pour elle quelque espérance de 
salut, n n'y avait qu*à ne pas donner au tyran 
une céterminatior\ si absolue, et faire entendre 
qu'il était possible que l'ascendant de Seymoursur 
lui, Ib vue de cette femme en pfeurs, lui deman- 
dant la grâce de sa rivale, et mettant à ses ge^ 
noux le gage de son ancien amour pour Boulen , 
et Tunique fruit de leur hymen, fléchit cette ame 
féroce et en obtint du moins la vie de cette in* 
fortunée. A.vec cette espérance , la scène pouvait 
produire de Teffet. Mais que fait l'auteur? Il a 
grand soin, comme s'il voulait k plaisir détruire 
tout germe d'intérêt , de foire dire d'avance au 
tyran qu'il sait bien qu'on va le solliciter en fe* 
veur de Boulen , qu'il veut bien , pour feindre un 
moment de la clémence et des remords^ avoir 
Tair d'accorder la grâce après s'éfre bien Éiît prier; 
mais en même temps il donne les ordres les f\us 
précis et à des hommes três*intéressés k Sea rem- 
plîr, pour foire hâter l'exécution de l'arrêt, pen- 
dant qu'il entendra l'archevêque Cramroer, |kT' 
sonnage inutile et bavard, et ensuite fieym€mr. 
Qu'arrive*t-il ? C'est que tandis que Seymoor et 
Tenfont font un étalée de pathétique , et que le 
tyran feint un attendrissement hypocrite, on «ait. 
à n'en (louvotr douter, que Boulen est déjà mmu^ 
Il est rare de pousser b maladresse plus loto. 

Henri Vin e^ un tyran abject et insensé , l^é- 
tement atroce, bassement calomniateur, ridicule- 
ment furieux , qui ne foit autre ctiose que stf- 
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borner des témoins pour prouver que sa femme 
est infidèle : voilà toute Imtrigue de -la pièce. 
îTest-elIe pas bien tragique? Cet ouvrage fa été 
très-mal reçu le premier jour; mais ensuite^ avec 
des billets payés , on l'a un peu relevé ; on Iq joue 
encore, mais avec très -peu de monde et encore 
moins d'^Get. 
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On a remis au Théâtre-Français les Châteaux 
en Espagne y avec les corrections que l'auteur y 
avait £aites en trois semaines, et le public en a 
paru assez content. Mais comme on les a retirés 
assez promptement , à cause de la clôture , je n'ai 
pu les voir encore: on en parle diversement pour 
ce qui regarde le fond de l'ouvrage ; mais tout le 
monde est d'acc(»rd sur le talent et la fiau^ilité de 
l'auteur. 

Tout le monde s'accorde aussi à trouver fort 
ridicule l'opéra - comique de Barbe bleue , que 
notre confrère Sedaine a été prendre dans la bi- 
bliothèque bleue , et tout le moode court le voir, 
et tout le monde a raison. Il est très-vrai que la 
pièce, d'un bout à l'autre, n'a pas le sens com- 
mun ; mais madame Dugazon y joue avec une 
telle supériorité , cette femme est une si char- 
mante actrice, sa pantomime est si admirable, 
qu'on passe par-dessus tout pour avoir le plaisir 

m. 
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de U voir. II n'y a pai deux avU aujourd'hui sur 
son complet et Ton convient unanimement que 
c*est le premier talent des trois théâtres { il y s 
long-temps que je le pense et que je Tai dit. 

On joue au grand Opéra une ÀxpMh qui m 
vaut pas mieux que Barb0 bhuG^ et qui nW pas 
moins suivie, quoiqu'on ne soit guéres embar- 
rassé qu'à décider lequel est le plus mauvais d« 
la musique ou des paroles» Le mot de l'énigme, 
le voici : c'est que nous sommes parvenus k uo 
tel point de perfection dans les ballets , que nous 
sommes en état de nous passer à l'Opéra de pa>- 
rôles et de musique, ce qui est toujours très- 
commode, I^ danse pantomime At tomber les 
beaux-arts et les spectacles de goAt chet \ê% Ri^- 
mains; nous sommes devenus Romains, au moins 
en cette partie, On ne peut nier que nous n'ayons 
à l'Opéra une telle collection de talents en ce genre, 
que l'Europe entière n'en fournirait pas une sefo- 
blable. \ji partie des décorations est aussi très- 
bien entendue , et JupasiG en particulier présente 
le plus beau spectacle possible; c'est Tard^itec- 
ture du lycée d'Athènes , exécutée sur le h$neu% 
tal^leau de Rapbaèl, avec tous les accessoires. 
Une bacclianale dansée par tous les premiers su- 
jets de l'Opéra excite aussi Tadmiration du pu- 
blic; c*est encore un tableau vivant de l'antiquité, 
telle au moins que nous la connaissons. Mm et 
public a ri beaucoup de voir en fkck%\e Amii^agore, 
et Zenon, et Diogène, et tous les philosopher 
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du portique en coquetterie avec Aspasîe , et chan- 
tant de petits madrigaux fort plats. La musique 
est de Grétry qui n'est plus rien. Les paroles sont 
sous le nom d'un M. Morel , non pas auteur, mais 
entrepreneur d'opéras. Il a une place aux Menus 
qui lui donne beaucoup de crédit au tripot ly- 
rique; il achète des poèmes, au meilleur marché 
possible , à de pauvres diables de rimeurs , et les 
fait jouer à son profit. L'esprit de* commerce gagne 
beaucoup dans les beaux-arts. 
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Notre confrère Ducis a 'fait reprendre soi;i Mac- 
beth : il n'avait point eu de succès dans la nou- 
veauté , et, malgré les changements qu'il y a faits, 
il n'en a pas eu davantage à la reprise; il a été 
abandonné sur-le-champ. Ce n'est* pas qu'il n'y 
ait des beautés de détails et des traits de force, 
comme dans tout ce qu'il a fait; mais la piècie est 
absolument sans intérêt ; le sujet ressemble à une 
nuit d'hiver, il est noir et froid. 

La faveur des circonstances a mieux servi le 
Mîerre dans son Guillaume Tell^ qui n'avait pas 
fait grande fortune dans sa nouveauté il y a vingt 
ans, et qu'on n'avait jamais joué depuis; on ne 
se souvenait même de la pièce que par le ridi- 
cule des vers barbares et des noms baroques dont 
elle est rempUe , et par un bon mot de made- 
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moîseUe Arnouk , qui , voyant jouer cette tragé- 
die dans la solitude , dit plaîsammeut : «r C'est id 
(K le contraire du proverbe , point d'ar^nt , point 
« de suisse ; il y a ici beaucoup de suisses et point 
<c d'afgent. » J'étais à Ferney lorsque la pièce y 
arriva; Voltaire en lut une cenibaine de vers en 
étouffant de rire : a II u y a rien à dire contre 
<c Touvrage, me dit -o il, il est écrit en langue du 
« pays. » La pièce d'ailleurs est sans intrigue 
comme sans intérêt; la femme de Tell est une 
plate paysanne; Gésier un tyran imbédlle^ qui 
s'autorise gravement de l'exemple de Caligula, 
qui avait fait son cheval consul; les autres per- 
sonnages sont nuls. Il n'y a que celui de Tell qui 
soit quelque chose ; il y a de la noblesse et quel- 
ques traita heureux. C'est d'ailleurs Larive qui 
joue le principal rôle, et Larive eat à la mode 
dana ce moment; enfin, J'auteur a mis dans son 
ouvrage une nouvelle scène où l'on voit Tell sur 
le théâtre , abattant la ponmie sur la tête de son 
fils : c'est une étrange chose qu'un pareil spec- 
tacle; mais comme tout ce qui est spectacle est 
fort bon aujourd'hui, l'ouvrage a eu beaucoup 
de succès. 

\a Mierre a cru que c'était aussi le momrat 
de faire jouer son Bctmeveldt^ pensionnaire de 
Hollande ; mais quoique son héros soit encore un 
martyr de la liberté', comme il n'avait pas cette 
fois-ci l'appui de Larivè , ni sur^tout la ressource 
du spectacle, la seule qui ait fait réussir deux 
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OU trois de ses pièces, on a trouvé cette nou- 
velle tragédie peu intéressante , et le cinquième 
acte sur-tout a paru très-mauvais. On en a donné 
quelques représentations qui ont été peu accueil- 
lies et encore moins. suivies. On dit.pourtant que 
le style est moins dur que celui de ses autres 
pièces. Je ne saurais en parler en connaissance 
de cause ; car elle n'est pas imprimée , et ma mau- 
vaise santé ne me permet guères d'aller au spec- 
tacle. 

Palissot , ne sachant plus de quoi s'aviser , a im- 
primé dans la Chronique de Paris une belle 
adresse à l'assemblée nationale, pour demander 
la suppression de l'académie française, sous pré- 
texte que c'est un reste d'aristocratie; c'est une 
plaisante chose que l'aristocratie d'une compa- 
gnie littéraire. Au reste, on imagine bien que 
tous les prosailleurs et les rimailleurs de la France , 
et tous ceux qui concourent annuellement pour 
les prix sans pouvoir être lus jusqu'au bout, 
signeraient volontiers une pareille adresse : c'est 
la fable du renard qui n'a pas de queue et qui 
ne veut point qu'on en ait; mais ce qui "est plus 
remarquable, c'est qu'en 1771, la cour, le par- 
lement et le clergé étaient également déchaînés 
contre l'académie; que le chancelier Maupeou 
voulait la détruire, comme respirant l'indépen* 
dance et répandant les maximes républicaines et 
l'esprit de liberté , et qu'aujourd'hui la populace 
de nos nouveaux écrivains , qui prêchent en style 
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grossier la licence et Tanarchie, la proscrit comme 
aristocrate. Cette petite anecdote mérite d*étre 
consignée dans l'histoire littéraire de ce siècle et 
dans celle des contradictions de ce monde. 

Dans la foule des épigrammes de toutes espèces 
qui courent contre l'assemblée nationale, il s'en 
trouve une qui n'est pas mauvaise. 

Certaine Anglaise à certaine séance 
D un certain club qui dirige la France 
Un certain soir se trouvait par hasard. 

— Oh! s'il vous plaît, dit-elle à sa voisine, 
Sur ce fauteuil, qu'est ce monsieur camard> 
Qu'à droite, à gauche, ici chacun lutine? 

— Milady , c'est monsieur le président , 
Ce que chez vous orateur on aj^elle. 

— Oh! l'orateur! fort bien, cela s'entend. 
Mais, s'il vous plait, quel est, ajouta-t-elle. 
Cet instrument que dans ses mains je vois ? 

— C'est de son rang l'éclatant interprète , 
C'est là son sceptre; et nos augustes lois 

Ne se font bien qu'à grands coups de sonnette. 

— Oh! mais encor, ce bruit original, 
Gredùiy gredin, dont toute l'asseiçhlée 
A comme moi la cervelle fêlée, 

Que dit-il P — Milady , c'est Tappel nominal. 

L'académie française n'a pu cette année don- 
ner qu'un seul prix, quoiqu'elle en eût beau- 
coup à distribuer. Nous avions un prix de poésie 
et un d'éloquence ; un pour Y Éloge de Jtousseau, 
et un quatrième fondé par l'abbé Raynal pour 
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un discours historique. Le sujet pour cette année 
était une Dissertation sur le règne et la politique 
de Louis XL Nous n'avons rien reçu sur ces deux 
derniers sujets qui fut même passable ; en poésie, 
nous n'avons pu décerner qu'une mention ho- 
norable à deux pièces qui sont du même auteur, 
M. de Murville; il y a quelques talents dans la 
versification , mais poinVd'idées, point d'ensemble, 
point de suite , point de sujet traité. Le prix d'élo- 
quence était V Éloge de Vauban; il a été adjugé à 
M. Noël (i), autrefois abbé, qui avait déjà eu celui 
de Louis XII. Le sujet est assez bien rempli dans 
la première partie; la deuxième est très-inférieure, 
et en total, l'ouvrage est médiocre. I/auteur ne 
fait point de progrès , il ne s'élève point ; c'est un 
rhéteur qui se traîne sur les traces des modèles 
connus; il travaille aujourd'hui, conjointement 
avec un M.deGrandmaison, à un journal intitulé 
la Chronique de Paris ^ rempli, dit-on, d'extrava- 
gances et de scandales ; ce n'est pas à cette école 
qu'il se. formera. Si j'en parle par oui dire, c'est 
que je n'ai ni le temps, ni la volonté de lire tous 
ces pamphlets prétendus patriotiques, qui sont 
tellement multipliés, que la journée, fut-elle de 
quarante-huit heures, ne suffirait pas pour les 
parcourir. 



(i) Le 25 août 1790. 
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Vn fou nommé fiontietille^ et une âintre e^te 
de fou ^ ïàbhé Fsuchet ^ enthonm^te qui n'e^t pas 
»ân» quelque ttilent^ quoiqu'il ^t ab^tument 
dénué de goût^ »e Mtii «yi^»( de quoi ne »^ftiri$e- 
t-on pa* aujourdliui pour être quelque chose?; 
de joindre le» mystère» de la maçonnerie aux 
principe» de la con»tituf ion ; et de cet amalgame 
bizarre^ il» ont composé un journal qu'il» ap- 
pellent la Bouche de fetf attendu qu'il» ont en 
effet placé une bouche de fer au dép6t de leur 
journal , prè»du Théâtre-Françai», en invitant tous 
le» citoyen» k y jeter, comme on fait dan» celle 
de Veni»e, leur» idée»»ur le gouvernement Jeurs 
question» ^ leur» accusation» , etc< Cette invention 
n'a pa» pro»péré ju»qu'ici; car il e»t clair, par 
leur journal Y que ce »ont eux qui font le» de- 
mande» et le» répon»e». Aien n^est plu» plaî»ant 
ni plu» ridicule que la démence »érieti»e qui tt- 
gne dan» cet ouvrage , où »e trouvent péle-^éle 
toute» le» rêverie» de» illuminé» avec le» discu»* 
»ion» poittiqties, le jargon de la my»ticité avec 
l'emphase de» prédicflteitr»,ot'ï l'on remonte jus- 
qu'à la tour de Babel et l'arche de Ifoé, pour 
redescendre aux section» et aux di»trict», où Ton 
ne projette rien moin» qu'une reUghtt uni^er- 
idte , une règénémUon uni^ersette , etc, Wo» deux 
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prophètes ont ouvert un cercle social par lequel 
ils prétendent communiquer avec toutes les na- 
tions de V univers. Ainsi , grâce à eux , la révolu- 
tion aura eu aussi ses illuminés ^ tout comme si 
nous étions au temps des frères rouges deCrom- 
well et des confrairies de la Ligue. Heureusement 
ceux-ci ne sont pas dangereux ; ils ne sont qu'ex- 
travagants , et ne veulent régénérer runivers que 
par V amour. 

Ce rêveur de Bonneville &it aussi des vers, et 
il n'a pas manqué de mettre dans son journal 
un Hymne à la Vérité y qui contient tout le sys- 
tème et tous les mystères de cette nouvelle asso- 
ciation. Les lettres majuscules ou italiques indi- 
quent les mots qui forment les emblèmes, les 
types , les allégories maçonniques. Cette pièce est 
vraiment curieuse; et Y. A. L, qui aime à rire, 
pourra s'amuser de ce délire grave et imposant , 
et du ton d'inspiration dont on débite tant de 
puérilités , et sur-tout du style qui est véritable- 
ment , et comme on s'y attend bien , de Vautre 
monde. 

HTMlfS A LA VÉRITÉ. 

Rien ne fera sortir lunivers de ses gondi. 
L'Ooém indigné, dans se« gouffres profonds, 
Que la terre et les cîeux lui servent de ceinture, 
S'irrite en ses efforts, pour secouer 9^ fers. 
Et rouler sa prison dans le vague des airs; 
Mais LB PAcrm ÉvaurBL, la loi de la nature, ' 
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Ptfftfhêi^muilê f mf^ tyram « qnë imtr tyoièrë immmtde 
Èfdnâffêk fUm Uf Mtttff Aêf^ htmtfmUnm au mmtàë 
Cet ^Urmd Ëêpritf t% rw um'jMÂn ifHitHftiin$rf 
Qui hit tiyfi? lu fAerra H qui hit âmine an tamtf 
Qtti pàf\e ânm kn témt» ^ dàm In fortuite qni grùtiée 'f 
t^ii* par que l^arffëfit vj/f il àei^etul nn imtAfeëU 
( Mmi Ae futtifer» âiêpnrfÊU ie ttnmbenu ) ^ 
Quitta h iùtnhe « enété m mfftteWe déptruitlef 
Peun^iu peti^er qti'off t** U â^ate et ie «miilkr? 
Un tirr pwit^I (Hfuiiiet un ttkjitn ta turt^Ètt? 
VMfumif fteui H ùfyntuiU qtkr ^«#t là #wi fè^eA \ 
t)(7tmiff (fff^i ImiyrurÈ Vttre, 'E%i»tettee imttt(ni^i 
Il Uiàêe A'un Vteut iwtie l#r# A^hti» AUper»éfn 
Va itfuii U§ ^Umettlf^^ à VimiatUf »4ffti tmcÀê 
tJe f^TOJ^illif mti mn Annn nue p«»u utmifeXU, 
fl n mm «fil pmif twr , \meA\e pfUt miiri 
Vu mamêmënt tilnl ^ pêtféimtf uuH\um^ 
CiNiik Anun mu Mug ptutt nimet^ pmit itmitf 
Ptmt eutUMf »efi uerh A'uue forte éieeiriquei 
Va â fltit<7f Ae» teu% de U ehiAeur puhiique^ 
Pmtr eniÈMi — ix^ f^m^îu qui pi^riàffe, »e» teu% f 
Vifu'tirur» rceil Ae Vni^eu^ie et \e pieAÎ Au iKntettji ? 

Mr Ae »e retttntfer «« ewut Ae k untute^ 
Mtmrtr u'eH tieu pmir Itii^ e'eM ffhnuf^er Ae tffurei 
t!>/*f, ttf^ftAitnÈ, et mmtir qu'il timuffe chaque Jmir j 
i^i'A t.cMe d^kfê euhux,^ qu'il nrriti? ii \nmmkt\ 
Ki ^1 Ap> Ifl uniure uue rmte ^M ïemhUme , 
tJnuê M ttrrme A'ifer»e U ut unâjourê U iii^«. 
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La natme a ses lois, sa récompense, un phn; 

« Ta fis par tes faienÊdts, • dit-dle; et c*est l'ainian 

Qui rappelle un esprit, s'il est par, à la yie. 

Uingratitade glace an mahreillsuit génie 

Qai retombe asta: Ueux bas, dans son obscnrité. 

As-tn le sentiment de ton éternité ? 

C^est avoir lait an pas immense en ta carrière; 

Tu peux alors créer, conqaàw la 



Repoasse des hariers qai seraient teints de sang. 
Yenx-ta forcer ton firère à vouloir être nuurc ? 
Laisse aa rqptile impur son yenin et la rage : 
Dcvims DiKD, l^temel te fit à son image. 

K'as-tu pas dans ton cceur un miroir étemel. 
Où ton xspmiT peut Twir le codejratemel? 
« C*est du marbre, » dis-tu, que rien ne fertilise. 
Change la pierre en homme, et bâtis ton église. 
Une langue de peu , celle des hatioks , 
Que ui HATiiaB emploie aux whrvLàxuxms^ 
Peut arrêter les pas d'une tourbe insensée, 
Et sons un firont de marbre enfermer la pensée. 



S*nmK TU, c'est vouloir embellir tous ses traits; 
Une fois édairé, l'on ne s'éteint jamais ; 
Ascension céleste! On monte, on s^angéUse, 
L'esprit divinisé s£ cohgoit, s'éternise! 
Remonte vers les cieux , « par les cieux aimanté. > 
L'homme est Dieu, gohhais-toi! Dieu, c'est la Vérité. 



KM voi. 



E eœlo descendu -j^dk «mvtw. ( JovnrAL. ) 
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CsAGLB du MorLB-niAirc, verte dune main sûre. 
Dans les Bombreê climats, tes rayons lumineux. 
Rëpands-y tes bienfaits, lamour, ses nobles feux, 
La sainte majesté des lois de la nature! 
Et ta BovcHX hm fia, dont la voix est si pure. 
Fera le livrb d'or de nos derniers nereux. 



LETTRE CCXCIV 

Le discours du président de Nicolaï (i) a eu 
peu de succès : je voudrais , pour en dire du bien, 
que la vérité put être d'accord avec la reconnais- 
sance; car je lui en dois d'autant plus, pour la 
manière extrêmement flatteuse dont il a parlé de 
moi dans son discours , que son procédé était 
phis noble et plus désintéressé , puisqu'il n'igno- 
rait pas qu'il n'avait pas eu mon suffrage. Mats 
enfin je ne saurais démentir le jugement du pu- 
blic qui a paru fort peu content de son discours, 
et qui en effet ne devait pas l'être : il n'est en 
général ni bien pensé ni bien écrit, et l'excellente 
réponse que lui a faite M. de Rhulières, et les 
applaudissements qu'elle a reçus, ont rendu le 
contraste plus sensible. Il a fait d'abord , comme 
cet ancieApoëte grec, qui, ayant peu de choses 
à dire de son héros, s'étendit beaucoup sur Castor 

(i) Prononce le la mars 1789. 
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et PoUux. M. de Rhulières a fait l'éloge de la £si- 
mille de Nicolai , distinguée depuis plusieurs siè- 
cles dans la robe, dans l'église, et dans le mili- 
taire. Il a loué , parce qu'il le devait, les discours 
que le président récipiendaire avait prononcés en 
dififérentes occasions , et a parlé fort' adroitement 
et fort noblement du dernier , dans lequel M. de 
Nicolaî, à la clôture de l'assemblée des notables, 
avait énoncé son vœu pour la délibération par 
ordre, contre le vœu de ceux qui demandaient 
la délibération par tête. 

L'abbé de Périgord , évêque d'Autun , a rendu 
un véritable service à la patrie, aux mœurs, et 
sur-tout au pauvre peuple, en publiant (i) sur 
les loteries un écrit aus» estimable par son objet 
que par son exécution , et dont l'effet sera très- 
certainement de déterminer l'assemblée nationale 
à demander l'entière suppression de ces fatales 
loteries , qui ont causé en France des maux in- 
finis. Il démontre d'abord qu'il est honteux au 
gouvernement d'ouvrir à la crédule avidité du 
peuple un jeu si scandaleusement inégal , et dont 
le profit pour la banque royale est au*dessus des 
plus énormes usures. Il fait voir ensuite que le 
profit de neuf ou dix millions que le roi en re- 
tire, est véritablement illusoire par toutes les 
pertes que ce gain lui occasionne sous d'autres 
rapports. Enfin , et c'est là le point capital , il trace 

— - - ^ - - - ■ - - 

(i) En 1789. - 
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un tableau qui n'est que trop fidèle de rhorrible 
corruption de mœurs et de la foule de crimes dont 
le jeu défi loteries est la cause. Voici quelques* 
uns des traits de cette peinture , qui ne peut man- 
quer son effet sur toutes les âmes honnêtes et 
sensibles. 

« N'est'-il pas évident qu^m jeu qui allume jus- 
qu'au délire la cupidité de la multitude ^ qui 
fascine Tesprit du peuple jusqu'à lui persuader 
qu'infailliblement il trouvera pour prix de sa per* 
sévérance, je ne dis pas seulement le moyen dV 
méliorer son état , mais celui d'en sortir tout-à- 
coup par une fortune immense (car c'est toujours 
là l'ambition insensée du peuple); n'est *il pas 
évident que ce jeu^ après lui avoir ravi tout le 
fruit de ses épargnes 9 tout l'argent qu'il possède, 
le livre à chaque instant à la tentation d'en ob- 
tenir par toutes sortes de voies ? Car il ne faut 
pas perdre de vue que, par une suite presque 
nécessaire de l'artificieuse combinaison de la lo- 
terie , celui qui d'abord n'a risqué que des mises 
légères, se trouve bientôt entraîné dans des mises 
considérables; que, victime de l'illusion la pins 
folle, et pourtant la plus ordinaire, il s'attache 
d'autant plus à une combinaison , que plus long*- 
temps elle lui a été funeste; qu'il se regarde 
même comme obligé à de nouveaux sacrifices, 
pour ne pas perdre le fruit des anciens ; qu'en 
conséquence , il charge et recharge sans cesse les 
mêmes numéros, dans l'intime persuasion qu'ils 
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céderonl enfin à sa persévérance, et que, par Tan- 
cienneté de leur sortie, ils acquièrent chaque 
jour de nouveaux titres pour reparaître avant les 
autres : comme si , dans un pareil jeu , lavenir 
pouvait en quelque manière dépendre du passé ; 
que des billets toujours les mêmes, agités au ha- 
sard , fussent contraints dans leurs mouvements 
par les tirages précédents, et quun numéro, 
parce qu'il n'a pas paru depuis un certain nom- 
bre de tirages, dût, plus Êicilement que tout au- 
tre en particulier, s'offiir au tirage suivant sous 
la main indifférente de TenÊint qui va les pren- 
dre. De là , presque nécessairement après chaque 
tirage, des firaudes, des injustices, des infidélités 
sans nombre, pour ravoir un argent plus que ja* 
mais indispensable, ou même pour satisfaire cette 
insatiable passion , que le malheur n a £ût qu'ir- 
riter. Far elle , chaque jour les en&nts deviennent 
furtivement coupables envers leurs parents, les 
époux envers les épouses , les domestiques envers 
les maîtres; et, ce qui Êiit firémir, c'est qu'il est 
bien reconnu qu'un grand nombre d'entre eux 
avaient vécu irréprochables jusqu'au moment où 
ils se sont abandonnés à la déplorable passion de 
œ jeu. 

« N'est-il pas évident que, lors même que la lo- 
terie ne précipite pas dans le crime, son effet 
habituel est de rendre au peuple sa condition in* 
supportable; de relâcher dans sa famille les liens 
domestiques, si nécessaires à son bonheur ; d'é- 

Comsp^litiér. /A'. l3 
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teindre en lui les goûts hondétes, toute émula- 
tion louable, tout esprit d'ordre, d'économie, 
tout amour du travail ? Voyez comme le marchand 
est détourné de son commerce ; l'ouvrier , de ses 
travaux ; la mère , du soin de ses enfants , dont 
les cris l'importunent; tout un peuple, de ses 
occupations journalières. Une pensée unique tra- 
vaille tous les esprits, de l'or, des monceaux 
d'or gagnés sans peine ; c'est à cette funeste pen- 
sée qu'on livre tous les sujets de l'État , et prin- 
cipalement (car ou ne peut trop le répéter) , ceux à 
qui le travail et Féconoinie sont le plus néces- 
saires^ et chez qui le désespoir et la misère ont 
toujours eu les plus terribles conséquences. >» 

Pendant que le théâtre des événements publics 
est si orageux, les théâtres de l'imagination et 
des arts sont nécessairement dans un triste état. 
Rien de nouveau à l'Opéra ; aux Italiens de mau- 
vais drames, tels que les Bigueurs du cloUre, Eu- 
phrosine, qui ne méritent pas qu'on en parle, 
quoique le mauvais goût les fasse supporter un 
moment. A la Comédie-Française , inaction et ab- 
sence totale de nouveautés , parce que tous les au- 
teurs attendent le décret de l'assemblée nationale, 
qui doit décider leur procès contre les comé- 
diens; aucun ne veut se faire jouer. Pas un ou- 
vrage qui marque en littérature ; mais le ridicule 
et l'extravagance marquent plus que jamais. M. de 
Murville, dont l'académie française a mentionné 
deux pièces , le jour de la Saint-Louis , a youlu ha* 
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rapguer le public pour lui prouver que Tacadé- 
mie aurait dû lui donner le prix : le public n'a 
pas voulu Tenlendre; alors il a imprimé une beUe 
pr^ce, où il démontre quil a rèeUement rem^ 
porté le prix y quil ne tiendrait qu'a lui d'atta- 
quer V académie à restitution; mais qu^il est 
au-dessus de 400 /iv. En récompense , il ne sera 
pas si indulgent Tannée prochaine pour celui (jui 
obtiendra le prix qui a été remis. Il déclare d'à* 
vance que ce sera un vol qu*Qn lui fera, et qu^il 
paunuivm le voleur dans les tribunaux. Cette 
pré&ce n^est pas datée des Petites-Maisons, non 
fins que la plupart des brochures qu^on nous 
jette à la tète ; c^est la seule chose qui lui manque. 
Un M. Loustaloty auteur des Révolutions de 
Paris y imprimées sous le nom de Prudhomme, 
est mort ces jours-ci d'une fièvre chaude (i). Il 
y avait long-temps quHl l'avait en écrivant, sur- 
tout depuis le jour de la fédération. Il ne cu- 
vait concevoir qu'on eût tant crié vive le roi, et 
qu^on n'eût pas crié, vi%^ Fauteur des Révolu-- 
tions de Paris. C'est ce qu'il a imprimé expressé- 
ment en trois pages de reproches à la nation sur 
son ingratitude envers les écrivains patriotes. Il 
n'a pu y résister, et il est mort de cette noble 
douleur. 



(i) Le ao septttBbre 1790. 
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tjti mort (h M. (\e Outhett (i) laiftft^ éntote tme 
phce tdCiinte k VkCAàémk : eti toilà troif» à terth 
piit^ et m/tid ne ftongcon» p«^ encore «!« éJee- 
ti/jtf» qtii probdfilemerit n'auront lien qu^nptè^ h 
el/itnre rie ra»«eniblëe nationale^ irii Mége une 
partie de no» amtrètef^, 

M, rie (Jnibert a été emporté en troii^ jonr» 
par nn éry»ipèle renité; mai» on pré<^trtne, arec 
a.<»<^/ rie Yrai.<»eniblarfce ^ qne le chagrin a afjnrégé 
.^.» jfTtir». (iet lir/mme e<vt encarte tm exemple rlu 
danger rie la trop granrle rli<4nropr/f (ir^m mitte le» 
prétentions^ et le<^ miryem. II atait rie Teftprit, rie 
la facilité et uue grMule mémr^ire^ il prit tont 
cela pr/nr rln talent. Sa tète <»Vtalta rie bonne 
benrp^ et^ parce rpi'tl retenait toiit^ il crnt poti* 
tr/ir tont faire. 11 parak avr/ir en pr/nr principe f 
qtï'ti ne faut point mettre rie br>rne» k §eÈ entre- 
pri.^» pour n^en point mettre k ^» MccèHy et il 
p».95»e pmir certain qne, rian» ^» i»aillie» â'en^ 
thmi»ia»me, il avait rlit pin» itnne foi», qn'nn 
brmime pontait na'jour&hm être tout enfHitùiAe 
turentie^ Ckjrrneille et Bo»»net. On e/it pti lui ré- 
pondre qne c'était encirre a»»e:(, ùm» ton» le» 
temp», d'être Yun rie» troi%. 
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On ne peut saToir ce qu'il eût été dans l'art 
militaire , puisqu'il n'a jamais £adt la guerre. Ses 
connaissances théoriques n'étaient pas merveil- 
leuses, au jugement du roi de Prusse, qui dit 
dans sa correspondance : Nous avons des écoliers 
qui nous donnent des Essais de Ttictique^ et qui 
ne seraient pas en état dépeler Végèce. Peut-être 
y avait-il un peu d'humeur dans ces expressions 
de Erédéric , qui savait mauvais gré à M. de Gui- 
bert ( et avec raison ) d'avoir parlé avec peu d'es> 
time de la bravoure des Prussiens, dans son Essai 
sur la Tactique. Quoi qu'il en soit, la pré£aice de 
cet ouvrage, la seule partie sur laquelle je puisse 
aToir un avis, donna d'abord de l'auteur des es^ 
pérances exagérées. On connaît cette disposition 
si cofnmune parmi nous à nous émerveiller, quand 
un homme qui ne bil pas métier d'écrire , écrit 
passablement, et à juger ce qu'on appelle un 
homme du monde avec autant d'indulgence qu'on 
juge avec sévérité ce qu'on appelle un auteur. 
On fiit étonné de voir un jeune colonel écrire 
sur le gouvernement avec une hardiesse qu'on 
n'avait encore remarquée que dans quelques écri- 
vains philosophes, et l'on ne fit pas attention 
qu'il ne faisait guères que répéter leurs idées et 
souvent même leurs phrases. Au reste, cette prê- 
tée était du moins écrite d'un style assez sou- 
tenu, et l'on n'y voyait pas le mauvais goût qui 
s'est montré depuis dans toutes les productions 
du même auteur. 
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Sa tragédie du Connétable de Bourbon, lue pen- 
dant deux ou trois ans dans toutes les sociétés 
de Paris, le mit à la mode : les femmes sur-tout 
le prirent sous leur protection. Les gens du monde 
eussent été fort aises qu'un officier qui n'avait 
pas trente ans réussit mieux pour son coup-d'es* 
sai , dans Fart dramatique , que ceux qui faisaient 
profession di s'en occuper; c'était une manière 
de leur dire : Vous voyez bien que le métier que 
vous faites n'est pas une chose si difficile, puis- 
qu'un homme qui n'en est pas s'en tire mieux 
que vous. Ces petits calculs de la vanité jalouse 
ont toujours été fréquents. Il faut avoir connu le 
ton follement exagérateur des sociétés de Paris, 
pour se faire une idée des extravagances que l'on 
débitait sîir cette pièce du Connétable; et, pour 
n'en être pas confondu d'étonnement , il faut sa* 
voir que , le mouvement une fois donné par les 
sociétés dominantes, il n'y avait plus qu'une ma- 
nière de parler d'un ouvrage en vogue; c'était 
d'enchérir par quelques nouvelles formules d'é- 
loges bien extraordinaires sur le délire des autres. 
Aussi, ai-je entendu dire alors à une grande dame, 
qui pourtant ne manquait pas d'esprit : c'est Cor- 
neillej Racine et Voltaire fondus et perfectionnés. 
Et dans un grand cercle on agita pendant toute 
une soirée cette question : Lequel était plus à 
désirer d*étre la mère, la sœur ou la maîtresse 
de M, de Guibert. Cependant il s'arrangeait pour 
cueillir à-la-fois toutes les palmes. Son Connétable 
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devaîr être joué le a4 août sur le grand théâtre 
de Versailles, construit exprès pour les fêtes du 
mariage du dauphin , aujourd'hui Louis XVI. M. de 
Guibert avait concouru pour le prix d'éloquence, 
c'est un Éloge de duinai; et appkudi le ^4 dans 
la grande salle de Versailles, il devait être cou- 
ronné le 25 au Louvre , et de - là reconnu le 
premier des orateurs et des poètes Magiques. U 
devait obtenir d'emblée une, place alors vacante 
à l'académie française , en attendant qu'il obtint 
le commandement d'une armée , et qu'il pût être 
Turenne, après avoir été Corneille et Bossuet. 

La fortune dérangea tout ce plan qui était de- 
venu public. Le Connétable eut le malheur d'être 
représenté dans une salle qui contenait quatre 
mille personnes : toute l'élite de la capitale y était 9 
et , quoique ce fut une fête , on n'edt pas la com- 
plaisance de se laisser ennuyer. La pièce fut ou- 
trageusement sif&ée , malgré la présence des per* 
sonnes royales; le cinquième acte ne fut pas même 
entendu et fut à peine achevé, et le lendemain 
le Louvre ne répara point les fautes de Versailles; 
M. de Guibert, malgré une très -forte cabale, 
n'eut pas le prix. Tous ceux qui ont vu ce Conné- 
table, et sur-tout ceux qui l'ont lu ( l'auteur en 
fit imprimer quarante exemplaires ) , savent que 
l'on avait £ût justice. C'était l'ouvrage d'un éco- 
her qui n'est pas même aux premiers éléments; 
il n'y avait pas la moindre connaissance dû théâ- 
tre , ni de la versification. V Éloge àe Caiinat, un 
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Sa dernière production est le livre intitulé : 
De la Force publique. Ses idées sur l'organisa- 
tion militaire ont paru généralement assez saines ; 
mais c'étaient celles de tout le monde , et le su- 
jet avait été épuisé depuis un an dans les livres 
et dans les bureaux. Quant au style, il est tou- 
jours le même, un mélange d'incorrections et 
d'enflure. 

n avait trop de toutes les espèces d'ambition , 
pour ne pas prétendre à être député aux états- 
généraux; mais c'est là précisément qu'il était 
destiné à la plus cruelle disgrâce. Sa Vanité et 
ses prétentions lui avaient lait tant d'ennemis, 
qu'on ne voulut pas même l'entendre dans les 
assemblées d'élections. Il fut obligé d'en sc»*tir et 
ne s'en est pas consolé. Pour comble *de malbeur, 
il imprima une apologie maladroite qui le rendit 
ridicule; il lui était difficile de ne pas l'être quand 
il parlait de lui. 

Lorsqu'il se présenta pour l'académie, je fus 
si vivement sollicité en sa faveur par des per- 
sonnes à qui je devais toute sorte d'égards, que 
je crus devoir exposer avec la francbise dont je 
£iis profession , aux protecteurs de M. de Guîbert 
et à lui-même , les raisons que j'avais de lui pré- 
férer un borome , qui , sans être un bon écrivain 
( c'était Sedaine ) , avait du moins prouvé beau- 
coup de talent dramatique par trente ans de suc- 
cès au théâtre, et que ses travaux et son âge 
mettaient en droit d'aspirer aux récompenses lit- 



téraire». M. de Guit>ert était m pertuadé de la su- 
périorité dtt 6e» titre» ^ qu^il m'écrivit que je doo- 
nerai» ma voix contre ma conscience. 

Un autre aspirant k racadémie^ Laujon^ vient 
de donner an 1*1 léàtre -Français unt petite pièce, 
ou plutôt une espèce de proverbe, qui a pour 
titre le Couinent, Kint singularité assez remarqua- 
ble, c'est qu'il n'y a que des rôles de femme. Le 
fond de cette pièce est d'une très-bonne morale* 
Il s'agit d'un mariage entre le jeune comte de 
Sincerre et mademoiselle de Fierville, fille d'un 
riche financier. \ji mère du comte veut eomiaitre 
le caractère de sa bru ; elle vient la voir au cou* 
vent, sous le nom d'une maltresse de musique 
et de dessin, et, dans un quart-d'beure de con- 
versation, elle reconnaît en elle tous les défauts 
qui peuvent naître d'une mauvaise éducation, 
suite trop ordinaire d'une grande fortune. Elle 
trouve tontes les qualités opposées dans une jeune 
novice, la sœur Saint-Ange, qui autrefois avait 
dû épouser vAft même comte de Sincerre, et que 
la ruine de sa fortune a réduite à prendre le voile* 
Cette intéressante novice a conservé un souvenir 
si tendre de celui qu'elle devait épouser, que, s'a- 
musant à dessiner des tiHes, il se trouve que c'est 
toujours, sous des babils et des profils différents, 
celle du comte de Sincene. £lle a d'ailleurs cul- 
tivé tous les talents agréables; elle est pleine d'es- 
prit, de douceur et de modestie; et la comtesse 
de Sincerre est assez sensée pour la préférer, sans 
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fortune, à toute l'opulence de mademoiselle de 
Fierville. Le dialogue de cette petite pièce est na- 
turel et agréable, et le cailletage du couvent, à 
la vérité, très -facile à imiter, y est assez bien 
rendu. La pièce est bien jouée ; elle a réussi. 
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Le Macbeth de M. Ducis est encore bien plus 
mauvais que le Bameveldt de M. le Mierre. On 
sait assez que M. Ducis n'a jamais su concevoir 
un plan ni conduire une pièce , qu'il manque éga- 
lement d'invention et de connaissance du théâ- 
tre; mais que, dans les sujets qu'il emprunte, il 
y a toujours quelques scènes d'une couleur tra- 
gique, quoique souvent imparCaiites et irrégulières. 
Ses deux meilleures sont celles qu'il a imitées de 
VŒdipe à Colonne^ et qui auraient pu soutenir 
son ouvrage, s'il n'y eut pas maladroitement amal- 
gamé XAlceste d'Euripide , qui n'a aucun rapport 
avec XOEdipe et forme une duplicité d'action qui 
a empêché la pièce de rester au théâtre. Dans ses 
autres productions, c'est toujours dans Shakes- 
peare qu'il a puisé; et ce n'était sûrement pas là 
qu'il pouvait étudier l'art dramatique. Il vient 
encore de nous donner au théâtre de la rue de 
Richelieu le Jean-^sans-terre du poète anglais, qui 
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n*a eu aucun succès, et dont je parlerai quand 
il sera imprimé. Il faut voir aujourd'hui ce que 
c'est que son Macbeth. 

Ce sujet est d'une horreur froide et repous- 
sante, parce qu'il n'y a nulle proportion entre 
les crimes et les motifs , çntre les moyens et l'ac- 
tion; et , de plus, les événements de la pièce sont 
dépourvus de toute vraisemblance. 

La scène se passe en Ecosse, à une époque 
qui n'est point déterminée, ce quf est déjà un 
défaut ; mais qui est évidemment celle d'un siècle 
reculé et barbare. I^e poète nous dit lui-même 
qu'un roi d'Ecosse n'est qu'un chef de guerriers 
dans un pays pauvre et sauvage : ce n'est pas là 
que l'ambition de régner fait commettre de grands 
crimes ; c'est dans les états où le pouvoir absolu 
réunit toutes les séductions des peuples corrom- 
pus. Duncan, roi d'Ecosse, est en guerre contre 
un rebelle nommé Cador , et Macbeth commande 
son armée. On est prêt à donner une bataille 
décisive, et, pendant ce temps, Duncan vient cher- 
cher dans une forêt son fils Malcome que l'on 
croit mort depuis long-temps, et qu'il a fait éle- 
ver en secret par Sevar, qui passe pour le père 
de Malcome , et lui a caché sa naissance. Le des- 
sein de Duncan, à ce qu'on nous dit, était de 
rendre son fils plus digne de régner. Mais, encore 
une fois, ce n'est guères au milieu d'une horde 
à-peu-près sauvage que de pareilles précautions 
peuvent être de mise. Au reste , toutes ces im- 
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probabilités, qui tiennent à Tavant-scène, pour- 
raient s'excuser y si elles produisaient de grands 
effets; nous allons voir de bien plus fortes invrai» 
semblances. On peut même encore passer sur 
une disconvenance assez marquée,, celle d'ame* 
ner Duncaji dans cette foret, au moment où il 
serait beaucoup plus naturel, plus digne d'un 
roi, et sur-tout d'un chef de tribus guerrières, 
d'être à la tête de son armée et de défendre lui- 
même sa couronne. On ne prend pas seulement 
la peine de colorer par le moindre prétexte cette 
absence du roi , qui laisse Macbeth se battre pour 
lui. Mais ne nous rendons pas difficiles sur ce 
premier acte; nous aurons bien d'autres repro- 
ches à £ûre à l'auteur. Duncan apprend de* la 
bouche de Sevar que le jeune Malcome est digne 
de sa naissance et du trône; c'est tout ce que 
contient le premier acte. 

Au second , le théâtre change y et nous sommes 
dans le palais de Macbeth, à Invemess. Frédé- 
gonde sa femme l'attend au retour de la victoire 
qu'il vient de remporter sur les rebelles. Cador 
est tué ; Herford , un prince du sang royal , qui 
combattait pour Duncan, est blessé à mort : il ne 
reste de la £unille royale connue que Glaucis, le 
plus proche héritier et l'ami de Duncan. Tous 
deux viennent , sans suite et sans garde y nous dit- 
on, passer la nuit chez Macbeth. Il est difficile 
de concevoir comment un roi victorieux vient 
chez le général , incognito , sans que dans un mo- 
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ment: de triomplie et d'allég^reMe ni le peuple ni 
ieft «oldato viennent au-devant de lut Cette §oii- 
tude abiolue e^t hors de toute croyance , k mom» 
qu*on ne la motive; mai» l'auteur qui a besoin 
de toute» ces circonstance» extraordinaires, se 
dispense y suivant sa coutume, d'en donner la 
moindre raison* ^ 

Cependant Frédégonde est dévorée de la soif 
de régner , et voudrait £siire partager à »on mari 
ben projets ambitieux; mais elle se plaint qu'il est 
trop timide; lui-même parle en homme qui a le 
sentiment de ses devoirs et de la vertu* Il est pour* 
tant fort agité par un songe qui lui a promis le 
trône , et par les prédictions d'une £simeuse sor* 
cière du pays, nommée Iphictone, qui lui a dit: 
Tu seras roi. Cette Iphictone est peinte avec des 
traits terribles; le songe est tracé avec énergie : 
ce sont des beautés de détail, les seules de cet 
ouvrage; d'ailleurs le songe et la magie appar- 
tiennent k la crédulité superstitieuse de ceti temps 
barbares, et au caractère connu de ces peuples 
montagnards* lueurs poésies en font foi ; ces cou* 
leurs locales sont un mérite du poëte, mais qui ne 
saurait compenser tous les vices de l'action et du 
sujet. 

Frédégonde regarde la conjoncture de Tarrivée 
du roi et de son séjour dans le château comme 
une occasion décisive* Elle presse Macbeth'de rem- 
plir ses destinées qui l'appellent au trône, et lui 
représente que Duncan et Glaucis peuvent passer 
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en an moment du sommeil à la mort. Macbeth 
firémit et se trouble; il balance; enfin, il se re- 
mise absolument à un for&it qui lui &it horreur. 
Alors Frédégonde s'imagine de lui £adre accroire 
que Duncan , pour prix de la victoire que Mac- 
beth yient de remporter , ne se propose rien moins 
que de le mettre aux fers et de le &ire mourir. 
On ne peut voir sans une extrême surprise que 
Macbeth- n oppose pas le moindre doute, pas la 
moindre objection, k cette accusation si peu vrai- 
semblable et dont Frédégonde n'apporte pas même 
la [dus légère preuve. Il trouve tout simple que 
ce Duncan , un bon roi, à qui l'on n'a jamais re- 
proché aucun acte de tyrannie, veuille £mne pé- 
rir lâchement le plus fidèle de ses serviteurs, 
rhomme à qui il doit tout, et vienne en même 
temps, sans la moindre défiance, se remettre entre 
ses mains, et coucher dans sa maison sans gardes 
et sans défense. Il faut avouer que cette crédu* 
Uté de Alacbeth peut s'appeler de la bêtise; au 
premier mot, il se résout au crime qui tout-à- 
l'heure, l'épouvantait. On vient leur annoncer 
qu'un certain Blagdonald , officier de l'armée des 
rebelles, vient attaquer le palais, et Frédégonde 
observe que rien n'est plus favorable que cet évé- 
nement, parce qu'il sera iàcile d'attribuer à ce 
Magdonald le meurtre du roi et de GlaUcis. Com- 
ment Magdonald, avec quelques restes d'une ar* 
mée battue, peut-il venir attaquer Invemess où 
est Tarmée victorieuse? C'est ce dont L'auteur ne 
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nous rend pas compte, et ce qu'on ne comprend 
pas plus que tout le reste ; et ce qu'il y a de plus 
curieux, c'est qu'au quatrième acte, après que 
Duncan et Glaucis ont été massacrés dans l'entre 
acte par Macbeth, on ne nous dit pas un seul mot 
de ce Magdonald; il n'en est pas plus question 
que s'il n'eût jamais existé. Il est réellement étrange 
de bâtir ainsi un plan sur l'oubli des plus simples 
notions du bon sens. 

Voilà donc Duncan et Glaucis tués, et dans 
l'instant même , au milieu de la nuit , sans expli- 
cation ni examen, les officiers de l'armée vien- 
nent offrir la couronne à Macbeth qui est dans le 
délire d,^s remords. On pourrait croire la pièce 
finie. Point du tout. Une autre commence, et nous 
n^ sommes pas au bout des horreurs, des mas- 
sacres et des extravagances. Ce Sevar qui a élevé 
Malcome , le fils de Duncan , vient tout d'un coup, 
sans aucune préparation, et lorsque tout le monde 
ignore qui a tué le père, révéler à Macbeth la 
destinée du fils, et lui remettre le billet qui prouve 
sa naissance. Il est difficile de pousser plus loin 
la confiance, et assurément le jeune prince a là 
un gouverneur bien attentif à la sûreté de son 
élève, bien prévoyant, bien précautionné. Mac- 
beth , accablé du poids de son crime , et qui Ta 
commis , ce crime de la plus féroce ambition , sans 
être ambitieux , Macbeth qui n'a été un vil assas- 
sin que par faiblesse pour sa femme, ce qui est 
nécessairement sans aucun intérêt , sans aucune 
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dignité tragique , l'iinbëcille Macbeth ne demande 
pas mieux que de remettre cette couronne qu'il 
vient d^acheter pv le plus abominable attentat; 
mais Frédégonde n'est pas de cet ayis. Elle n'ima- 
gine rien de mieux que de £ûre assassiner Mal- 
corne. Ce n'est pas tout. La nuit règne toujours 
sur la scène. Cette femme , occupée d'un projet 
si atroce, et dont elle attend sa destinée, s'en- 
dort profondément^ et devient somnambule. Il 
n'y a peut-être pas d'exemple, depuis que le monde 
existe, qu'une créature humaine se soit endormie 
dans une pareille situation : certes, on serait 
éveillé à moins; mais enfin l'auteur a besoin 
qu'elle dorme : elle dort dans Shakespeare ; il n'y 
a rien à répondre à cela. Quarrive-t-il? Les as- 
sassins apostés tuent Mstcheth au lieu de Malcome, 
et Frédégonde , toujours dormant et toujours som- 
nambule, poignarde son propre fils dans son ber- 
ceau, en croyant, dans son rêve, tuer Malcome. 
Cette pièce entière n'est en effet qu'une. espèce 
de rêve : mais bien noir et bien fou. 

Et que d'événements dans cette nuit! Le troi- 
sième acte commence ( l'auteur a soin de nous en 
avertir), entre une heure et deux après minuit; 
et avant qu'il soit jour , Frédégonde a le temps 
de séduire Macbeth et de l'engager au crime; 
Magdonald attaque le palais; Duncan et Glaucis 
sont tués; le peuple et l'armée offirent la cou- 
ronne à Macbeth; Sevar vient lui confier le fils 
et l'héritier de Duncan; Frédégonde aposte des 
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meuitriers pour tuer le jeune prince ; elle se pro- 
mène long-temps dan» le palais , toujours rêvant 
debout 9 et finit par égorger son fils, et Madieth 
est assassiné , et Malcome reconnu roi , et tout 
cela dans une nuit. Il n'y en eut jamais d'aussi 
bien remplie ; et quand cette nuit aurait été aussi 
longue que celle que Jupiter passa auprès d'Alc- 
mène , je doute que tant d'événements extraordi- 
naires eussent pu s'exécuter ainsi , et s'accumuler 
les uns sur les autres. Et voilà ce que nous ap- 
pelons des tragédies ! . . . 
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Nous venons de voir un exemple , que je crois 
unique 9 d'une espèce de brigandage littéraire, 
dont l'impudence et le succès sont également re- 
marquables« Un nommé CoUot • d'Herbois s'est 
avisé de s'emparer d'une pièce de Voltaire, à la 
vérité beaucoup moins connue que les autres, 
parce qu'elle n'a jamais été jouée nulle part, mais 
imprimée dans toutes les éditions de ses oeuvres : 
c'est un drame en prose , et en trois actes , in* 
titulé , la Mort de Socraie. Ledit CoUot en a 
changé le titre , parce qu'il en changeait aussi le 
dénouement , et l'a fait représenter au théâtre 
de Monsieur, comme un ouvrage de lui, et l'a 
irtiprimé , avec son nom à la tête , sous le titre 
de Procès de Socraie. Son intention était de 
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£ûre de cette pièce mie allusion à la procédure 
du Chàtelety sur les atteotats do 5 octobre, pro- 
oédore qui Tenait d'être éteinte par un décret de 
rassemblée nationale. Il nV avait rien là qni res- 
send>lât le moins du monde à Socrate; mais il 
s*agit de juges pervers, contre lesquels le peuple 
se soulève à la fin de la pièce, et Fauteur s^est 
flatté que le public tournerait contre le chatelet 
tout ce qu*<m dit contre l'aréopage, et que cette 
dû^iosition suflirait pour Êôre réussir la pièce. Il 
ne s^est pas trompé ; mais ce qui paraît presque 
inconcevable, c'est que personne n'a rédamé 
contre un plagiat û efl&onté. L'auteur , sans 
prendre aucune peine pour déguisa* son larcin, 
s'est (xmdmt connue ces voleurs qui se per- 
suadent que le bien d'autrui est à eux. Dans 
une pcé£ice pleine de jactance, il parle de son 
ouvrage, de son succès brillant^ et remarque seu- 
Icraoït, comme par apostille, qu^il existe, sur le 
même sujet, une esquisse de Yoltaire dont il a 
pris quelques traits ^nrfiure son iableau; cette 
esquisse est précisément sa pièce en entier, sans 
antre diangement que celui de la dernière scène, 
où dcmnant un démenti ridicule à l'histoire la plus 
connue , afin de se rapprocher de l'histoire du 
jour, il £iit sauver Socrate par le peuple. D'ail- 
leurs ce sont les mêmes personnages, la même 
action, la même marche, le même dialogue de 
scène en scène, à très-peu de chose près; c'est- 
à-dire qu'il a dérangé l'ordre de quelques scènes . 
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M. de Murville qui n'avait pas été heureux jus- 
<pi*ici au théâtre où il avait donné une petite pièce 
en un acte , le Rendez-vous du marij et un drame 
en trois actes, Lanvid et Viviane y l'un et l'autre 
sans mérite et sans succès , a été cette fois-ci un 
peu plus heureux , au moins pour la réussite , dans 
une tragédie qui a pour titre Ahdélazis et Zu- 
leîma. Ce n'est pas que la pièce soit bonne , au 
contraire, il y en a peu d'aussi mauvaises; mais 
on assure qu'on avait si peu d'opinion de son ta- 
lent dramatique , que l'on a été surpris qu'il n'ait 
pas fait encore plus mal ; et qu'après l'ennui et la 
déraison des trois premiers actes, il s'est trouvé 
au quatrième une scène assez raisonnable, où l'on 
disait enfin ce qu on devait dire, qui offirait quel- 
que intérêt , et qu'on a été si content de cet ef- 
fort, qu'on lui a fait grâce du reste. Ce qui est 
certain, c'est que la pièce, applaudie le premier 
jour, a toujours été dans la suite en décroissant 
d'effet , ce qui est précisément le contraire de ce 
qui arrive aux bons ouvrages. Je l'ai vue à la sep* 
tième représentation; il n'y avait presque point 
de monde et encore moins d'applaudissements ; 
mais , comme il est ami des. directeurs , qui d'ail- 
leurs ont fort peu de pièces montées , faute de dé- 
corations, on l'a laissé traîner jusqu'à la douzième 
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représentation , ce qui fait ce qu'on appelle un 
succès , et ce qu'ont obtenu tant de pièces qu'on 
n'a point revues et dont les titres mêmes sont 
oubliés. 

Cette singulière disposition à l'indulgence ex- 
cessive en raison du peu de cas qu'on £iit d'un 
auteur, et qui est la véritable explication du suc- 
cès momentané de tant de mauvais ouvrages de 
théâtre , me rappelle une anecdote assez plaisante. 
Le marquis de Ximenez donnait, il y a trente ans, 
Épicharis f que l'on sifflait à outrance , parce qu'a^ 
lors le parterre était un peu plus sévère. Le comte 
du Luc, ami de l'auteur, mais connu pour être 
très-malin et très-caustique, applaudissait de toute 
sa force, au milieu des huées générales. Quelqu'un 
lui en témoigna sa Burprise: Moi, messieurs {ait" 
il ) , Je suis très-content : Je n 'en attendais pas tant 
du marquis. 

Un léger aperçu sur cet Jbdélazis , peut £iirc 
voir à quelle dégradation nous sommes arrivés, 
puisqu'on applaudit de pareilles pièces. Le fond 
est un roman de l'invention de l'auteur. Il est cu- 
rieux de voir comme il invente. Sa fable est fon- 
dée, comme les Ménechmes , sur une ressem- 
blance , et l'on n'aurait pas cru que ce ressort si 
comique pût fonder une tragédie. Cet Abdélazis 
est un aventurier ( du moins il n'a pas d'autre 
titre dans la pièce ) qui était amoureux de Zu- 
leïnia, fille d'Almanzor, roi de Grenade, du temps 
que Ferdinand et Isabelle régnaient en Espagne , 
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et que les Maures étaient en guerre avec les chré- 
tiens. Ecoutons Abdélai&is lui-même , racontant ses 
aventures à celle dont il est devenu l'époux par 
supercherie ( c'est le titre d'une Qomédie de Boissi, 
qui conviendrait parfaitement à la tragédie de M. de 
Murville ) : 

Vois en moi ce guerrier, 

Vainqueur dans un>toumoi; cet obscur chevalier. 
Qui, sans se découvrir, t*avoua sa tendresse, 
Et partit de Grenade , accablé de tristesse. 

Abdélazis est devenu, sous le nom du prince 
Abdérame, l'époux de Zuleïma, pour avoir re- 
marqué dans que fontaine qu'il ressemblait à cet 
Abdérame. Voilà l'avaqt-scène : voici la pièce. Il 
y a six ans que tout cela s'est passé. Abdélazis et 
sa femme s'aiment de tout leur coe;ur : ils ont un 
enfant : ils sont tendrement chéris d' Almanzor ; 
mais le faux Abdérame, tourmenté du remords 
de sa tromperie, laisse paraître une tristesse qui 
alarme sa femme et son beau-père. Arrive Nasser, 
ce vieillard qui avait élevé le véritable Abdérame , 
et qui l'a vu mourir en esclavage , trois ans après 
qu'il eut été fait prisonnier aux champs de Le- 
gorie. Nasser, qui était e$clave comme lui, n'a 
pu être libre que de ce moment, et apporte à 
Zuleïma une lettre de son ancien prétendu. Il est 
bien étonné, comme de raison, de la trouver ma- 
riée à un Abdérame vivant ; il le traite d'impos- 
teur. Mais le faux Abdérame , malgré tous sçs 
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scrupules et tous ses remords, 
songe avec tout le sang-jifoiil > 
douceur du scélér^ le plus pi 
pocrite. Il serre le vieux ]Vas- 
l'accable de caresses; il veut . 
reconnu. En un mot, il joue I. 
et l'on a souffert dans le lu- 
dans le personnage intércs^ 
cruelle hypocrisie, qui ne tn 
faire périr un innocent; c.ir 
que Nasser en impose, le c- 
Alors Abdélazis prend sur l\> 
pauvre vieillard, qui va tlr^ 
dit la vérité; mais il arrive 
portait Nasser et qu'il avail 
dans le camp des chréticM 
de Grenade , qui connail 
du prince Abdérame, et il 
nier l'évidence. Dans de : 
que -doit-il arriver nair' 
foire Almanzor? Assurén 
prendre. Le mal est fa]' 
délazis n'a pas été , il < 
choix des moyens p 
eufin il est depuis > 
enfant; il est aimé 
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laisser les choses comme elles sont et de les en- 
sevelir dans le secret. Point du tout. Yoilà que 
cet Âlmanzor, qui était le meijileur homme du 
monde , devient furieux ; il ne voit rien de mieux 
que de faire pendre son gendre et son défenseur, 
et de livrer sa fille à l'abandon et au déshonneur. 
Il le ùit juger par le divan qui condamne à la 
mort non-seulement le père , mais encore l'enfant. 
Ce n'est pas tout. Zuleïma n'est pas moins fu- 
rieuse ; elle ^e persuade , sans la moindre raison , 
que cet homme qui l'aime depuis six ans, au fond 
n'est qu'un ambitieux qui voulait régner. Elle de- 
mande vengeance à grands cris. Cependant elle 
fait réflexion qu'il est dur que son mari soit en- 
voyé au supplice; elle trouve plus simple de le 
tuer elle-même, et vient la nuit, dans la prison 
où il est, pour le poignarder. Peut-on concevoir 
un plus absurde renversement de toutes les idées 
les plus communes de la nature et du bon sens ? 
L'enfant qui est dans la prison avec son père ( car 
on met actuellement des enfants par-tout ) , et qui 
était endormi, s'éveille fort à-propos au moment 
où Zuleïma va frapper son mari. Scène d'expli- 
cation. Abdélazis lui jure qu'il n'a jamais rien fait 
que pour l'amour; et, comme si depuis six ans 
elle ne devait pas savoir à quoi s'en tenir là-des- 
sus , elle est enchantée de cet aveu, et devient la 
protectrice de celui qu'elle voulait tuer un instant 
auparavant. Quel tissu d'absurdités! Mais Almanzor 
est inflexible ; il Veut toujours faire exécuter son 
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gendre et son petit*fils, parce qu'AbdélazU a&it 
le bonheur de sa fille et défendu se» états aous 
le nom d'Abdérame. Comme il faut pourtant finir, 
le peuple /de Grenade délivre Abdélazis ; il repousse 
les chrétiens et délivre Grenade ; il combat et ter- 
rasse Ferdinand qui ne s'est jamais battu contre 
personne, et tout s'arrange le plus doucement du 
monde. 

Ce qu'il y a de plaisant encore , ce sont les 
éloges que quelques journalistes ont prodigués 
au style de cet ouvrage. Il faut assurément que 
l'oreille du public soit bien fatiguée des vers durs 
et barbares de nos pièces modernes, puisqu'on 
s'est extasié sur ceux d'Abdélazis^ uniquement 
parce qu'ils ne sont pas dépourvus de nombre, 
ni hérissés de barbarismes et de solécismes; car 
d'ailleurs le style en est très*faible, plein de che- 
villes , de termes impropres , de mauvais goût , de 
réminiscences, etc. C'est, en un mot, un style 
d'écolier, comme la pièce. Mais aussi le public qui 
juge aujourd'hui aux spectacles, est si différent 
de celui qui les fréquentait autrefois! Il ne Êiut 
s'étonner de rien en ce genre, et une révolution 
comme la nôtre n'est pas une époque favorable 
aux lettres et au bon goût. 

M. Chénier, qui n'avait pas eu beaucoup de 
succès dans son Henri VIII ^ en a eu encore moins 
dans son Calas qu'il a fallu abandonner aprè» trois 
représentations. Il est vrai que c'est un triste sujet, 
#t qu'un procès criminel s'adapte difficilement aux 
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conTenances ihéktnlesirn^isenBnBarneveldiél^it 
infinimeiit plus difficile; lillo, chez les Anglais , 
en est Tena à bout, et a même ^t un ouvrage 
du plus grand intérêt ; mais c'est que Lillo avait 
du talent pour le pathétique, et c'est précisément 
ce qui manque le plus à M. Chénier. C'est un 
jeune rhéteur dont la tête est remplie de toutes 
les maximes philosophiques et politiques, qu'il 
a lues par-tout , et qu'il entasse sans choix et sans 
mesure dans des scènes qui deviennent ainsi un 
tissu de déclamations et de réminiscences. Son 
Calas n'est guères autre chose , aussi a-t-il beau- 
coup ennuyé; on a cru Yoir cependant que la 
yersification en était un peu plus passable que 
celle de ses autres pièces : c'est ce dont on ne peut 
s'assurer qu'à l'impression , et ni Henri VHIy ni 
Calas y ne sont encore imprimés. 
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Les comédiens firançais ne sachant de quoi s'a- 
Tisar pour ramener le pubhc qui les abandonne, 
se sont avisés d'annoncer AthaUe avec des choeurs 
chaniés. Cette nouveauté, déjà essayée sur le grand 
théâtre de Versailles, il y a vingt ans, n'y avait 
eu aucun succès, malgré la magnificence des ac- 
cessoires et les talents des chanteurs qui étaient 
ceux de l'Opéra. On ne vit qu'une firoide bigar- 
rure, un amalgame de mauvais goût, qui gâtait 
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deux arts en voulant les unir, la musique et la 
déclamation. L'une nuit à l'autre, il faut absolu- 
ment choisir, et tout chanter ou tout déclamer. 
Comment ne s'est*on pas douté que Tappareil et 
la lenteur de la musique arrêteraient ce qu'il y a 
de plus essentiel dans la tragédie, la marche de 
l'action, et qu'il n'y avait plus, par ce mélange, 
ni vérité ni illusion ? On s'y est accoutumé dans 
de petits ouvrages , comme les opéras-comiques ; 
mais rien n'est plus déplacé dans un grand ou- 
vrage, comme une tragédie. 

Les comédiens s'embarrassent fort peu de toutes 
ces considérations; ce n'est pas l'art qui les oc- 
cupe, c'est l'argent. Us n'ont donc songé qu'à 
se procurer des chanteurs, et pour cela ils se 
sont associés avec les comédiens italiens, ci-de- 
vant privilégiés comme eux; ceux-ci n'ont pas 
mieux demandé que de fraterniser avec ceux qui 
faisaient cause commune avec eux; ils sont venus 
chanter sur le Théâtre - Français , et à leur tour 
les comédiens français sont venus jouer sur le 
Théâtre-Italien , de manière qix'Jthalie a été re-* 
présentée successivement aux deux spectacles. 
Apparemment cette association bizarre a paru pi- 
quante au public , et comme aujourd'hui le goût 
des arts n'entre plus pour rien dans celui dçs 
spectacles, et que le plus grand attrait est la 
nouveauté quelconque et sur-tout la singularité, 
on s'y est porté en foule. Les deux troupes réu- 
nies n'ont pas manqué de défiler processionnel* 
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lemeiit dans la cérémonie du couronnement de 
Joas, depuis les che& d'emploi jusqu'aux confi- 
dents et aux danseurs, tous habillés en lévites, 
et partagés de manière qu'un comédien français 
donnait la main à un comédien italien , Mole à 
Clairval, mademoiselle Contât à madame Duga- 
zon 9 Dazincour à Trial , etc. ; ensuite tous se sé- 
paraient en se faisant une révérence, et se ran- 
geaient aux deux côtés du théâtre. Cette masca- 
rade, si indécemment mêlée k une pompe qui ne 
devait être que tragique et religieuse, ces figures 
accoutumées à faire rire, paraissant là si mal-à- 
propos; en un mot, le spectacle d'une coalition 
de deux troupes de comédiens remjplaçant si ri- 
diculement le spectacle d^^thalie, tout cela n'a 
paru aux gens de bon sens que le comble de l'im- 
pertinence et du mauvais goût. Mais le parterre, 
qui depuis quelques années a la complaisance de 
se mettre comme en société avec les comédiens, 
qui ne devraient être pour lui que des acteurs , 
ce parterre qui songe toujours aux foyers quand 
il ne devrait voir que la scène, a trouvé très-bon 
de revoir dans jéthalie la procession du Malade 
imaginaire; il a joint de grands applaudissements 
à de grands éclats de rire ( bel efifet d'une tra- 
gédie! ) et a rappelé ce mot d'Horace qui dit, en 
parlant de la sottise du peuple, que si Démocrite 
revenait, il trouverait des spectateurs, plus cu- 
rieux à voir que le spectacle. 

A l'égard de la musique, elle n'a pas produit 
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la moindre effet ; c'est une psalmodie moootoni; 
et bruyante', étouffant de beauic vers que les ama- 
teurs regrettaient de ne pas entendre. En géné- 
ral j si on prend le parti de clianter des vers fran- 
çais, il faut absolument qu'un coryphée cliante 
d'abord seul chaque strophe, et qu'elle soit en- 
suite répétée en chœur Quoi de plus ridicule que 
de clianter pour n'être pas entendu! 
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Tjes théâtres se multiplient tous les jours , sans 
multiplier ni les talents , ni les bons ouvrages ; 
mais il fallait nécessairement s'attendre à ce pre- 
mier effet d'une liberté imléfinie dans ce genre 
d'établissement* Il est da^is la nature de» clioses 
que tonte liberté commence par l'abus. L'avidité 
spécule sans calculer; on se fait entrepreneur de 
spectacle sans avoir les £^nds, les ressources et 
les connaissances nécessaires, et au bout d'un an 
on fait banqueroute ; c'est ce qui ne manquera 
pas d'arriver à plusieurs de nos nouveaux spec* 
racles. Mais avec le temps, il ne restera que ce 
qui aura mérité l'attention du public, et ce qui 
suffira pour entretenir la concurrence dont le^ 
talents ont besoin pour être libres, et dont le 
public a besTiin pour être bien servi. 

Iji seul de ces théâtres où se soit montré un ta- 
lent distingué, c'est celui du Marais, situé rue 
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Culture Sainte • Catherine , chaudement protégé 
par Beaumarchais, dont la nouvelle maison est 
au boulevard Saint- Antoine, et qui voudrait par 
conséquent conserver un spectacle dans son quar- 
tier. 

Un comédien, nommé Baptiste , s'y est £adt re- 
marquer par le naturel et la vérité de son. jeu;, 
c^est véritablement un fort bon acteur. Mais, comme 
tout le reste est au^lessous du médiocre, et qu'un 
acteur ne fait pas une troupe , celle-là fait encore 
assez mal ses affaires. Beaumarchais leur a donné 
ses pièces; mais, comme elles sont fort connues, 
et qu elles ne pourraient attirer de monde que 
par le mérite de l'exécution, ce ne peut pas être 
une ressource suffisante pour une troupe qui 
n'est pas à beaucoup près en état de jouer ces 
pièces comme on les jouai| à l'ancienne Comédie- 
Française. 

Le théâtre de la rue Feydeau, nommé aupa- 
ravant théâtre de Monsieur , se soutient toujours 
par la musique italienne, et d'autant plus aisé^ 
ment, que la salle étant fort petite, est précisé- 
ment ce qu'il faut pour contenir les amateurs qui 
en sont les habitués. Les pièces y sont si mau- 
vaises, que c'est proprement un concert plutôt 
qu'un spectacle. Mais ce concert est si parfait, on 
y a rassemblé tant de talents du premier ordre, 
Mandini, Rovedino, Yagonini, mademoiselle Ba- 
letti.» et sur-tout madame Morichelli, que la salle 
est toujours pleine. Cependant, comme les frais en 
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sont très-considérables, et qae les acteurs sont 
très - chèrement payés, les entrepreneurs, à ce 
qu'on assure, sont déjà endettés de plus d'un mil- 
lion ; et Ton ne sait s'ils pourront se mettre au- 
dessus de leurs affaires. 

On y joue de temps en temps quelques pièces 
françaises qui ne sont pas ce qui réussit le mieux. 
Le Cousin Jacques ^ Fauteur de la fameuse pièce 
de Nicodéme dans la Lune^ a cru que la famille 
des Nicodémes ferait la même fortune que celle 
des Figaros; il a fait jouer rue Feydeau , les deux 
iV^coJid^/n£.f, mauvaise farce, mi-partie, où il souf- 
flait le froid et le chaud , et célébrait tour-à-tour 
en vaudevilles l'aristocratie et la démocratie. Il est 
arrivé que le pauvre homme, qui voulait manger 
à deux râteliers, a été outrageusement sifflé par 
les deux partis, en même temps qu'on sifflait 
aux Italiens une autre farce de lui, intitulée les 
Capucins, On a fait du moins un meilleur accueil 
à Lodoiska^ sujet moitié historique, moitié roma- 
nesque , fondé en partie sur les jii^entures de Pu- 
laivskL La musique, un grand fracas de spectacle, 
et sur-tout des incendies , ont valu quelque réus- 
site à ce sujet, qui a été traité en même temps 
par deux auteurs différents, au théâtre de la rue 
Feydeau et à celui des Italiens. Les incendies 
sont, depuis quelques années, la grande ressource 
des auteurs froids, qui, ne pouvant pas mettre 
de feu dans leurs pièces , mettent au moins le feu 
au théâtre. 
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Les comédiens français , pour r^haufFer le leur 
qui commençait à être abandonné, se sont avi- 
sés d'un meilleur moyen ; ils ont fait revenir Pré- 
ville qui était retiré depuis cinq ans; et comme , 
dans cet intervalle , il ne s'était rien présenté qui 
pût soutenir la comparaison, et que la plus grande 
partie du public des spectacles , qui se renouvelle 
sans cesse d'année en année, ne connaissait Ih*é<- 
ville que par sa grande réputation, son talent a 
paru tout nouveau; et il est vrai de dire, qu'à 
l'âge de soixante*quatorze ans, il n'a réellement 
rien perdu; son retour a été un événement pour 
la capitale; l'affluence est prodigieuse chaque fois 
qu'il joue, et- il joue deux ou trois fois la se- 
maine , et jouera vraisemblablement tout l'hiver; 
les comédiens qui étaient ruinés avaient grand 
besoin de cette bonne fortune. Leurs nouveautés 
ne leur avaient pas valu grand argent; un Marias 
à Mintames j^ déclamation dramatique en trois 
actes, sans action, sans intérêt et sans style, a été 
fort vanté par des journalistes qui prennent de 
grands mots pour de beaux vers, mais n'a pas at- 
tiré les spectateurs» 

Ils donnent aujourd'hui, avec un peu plus de 
succès, une comédie en cinq actes et en vers, 
intitulée VHomme aimabley ou le ConciUatearj 
de M. Dumoustier, auteur de Lettres en prose et 
en vers sur la Mythologie , qui n'étaient pas dé- 
pourvues d'agrément et de facilité. Il faut un peu 
plus que cela pour une comédie en cinq actes, 

Corresp, lUtér. IF. I 5 
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ai]<isi la .tienne est -elle fart mauvais. Sans par- 
ler (le ce titre avantageux , V Homme aimable^ 
Touvrage n'e»t qu'un réchauffé de tout ce qu'on 
connaît de petits moyens vulgaires; des adresses 
changées sur des billets, de vieilles intrigues de 
valets et de soubrettes, une vieille tante, qui, 
comme tant d'autres personnages du même genre, 
veut que tout le monde soit amoureux d'elle, un 
style faible et flasque, de petites maximes usées, 
mielleusement philanthropiques, une profusion 
de petits sentiments doux , d'une fadeur mortelle, 
enfin un amas des plus frivoles bluettes; voilà ce 
que le jeu des acteurs a fait applaudir. 

I^es comédiens français ont conservé leur su- 
périorité dans la comédie qu'ils jouent mieux 
qu'aucune troupe. 



LETTRE ceci. 

M. de Rulhière vient de mourir (i); on a cru 
devoir ouvrir son corps pour connaître les causes 
d'une mort presque subite, et que rien n'annon- 
çait ; ces causes , reconnues dans le procès-verbal 
d'ouverture, sont une espèce de phénomène phy- 
sique qui doit être extrêmement rare. On lui a 
trouvé une poche remplie de sang caillé , de dix 

(i) Le 3o janvier 1791. 



I 
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pouoes de long et de trois de diamètre, adhé- 
rente anx cotes, et qui arait refoulé Textrémité 
du cœur vers la cavité du milieu. Les chirurgiens 
ont pensé que cette poche , produite originaire- 
ment par un anévrysme on rupture de vaisseaux , 
avait dû être au moins vingt années à se former 
et à croître jusqu'à cette excessive grandeur. Il 
se plaignait depuis quelque temps de douleurs 
dans le dos et dans le coté, de palpitations de 
cœur, de £itigue de poitrine , etc. ; mais d ailleurs 
ii avait toutes les apparences de la santé et même 
de la force, et ne paraissait pas à beaucoup près 
son âge. Il avait 6a ans. 

Yoilà quatre places vacantes à Tacadémie firan- 
çaise , la sienne , celle de l'abbé de Radonvilliers , 
du maréchal de Duras et de M. de Guibert; on 
ne songe encore à en remplacer aucun. L'acadé- 
mie, avant de se recruter, veut être sûre de son 
existence qui n'est encore que provisoirement 
confirmée par l'assemblée nationale. II y a deux 
opinions sur ce sujet; les uns veulent anéantir 
toutes les académies ; c'est l'avis qui doit être ou- 
vert dans un rapport sur renseignement public y 
composé par M. de Mirabeau et M. de Cham- 
fort; les autres veulent les conserver, et pensent 
qu'elles peuvent être utiles et nullement dange- 
reuses, en conformant leurs statuts au nouveau 
gouvernement. Cet avis qui est le mien, et que 
j'ai développé dans le Mercure ^ est aussi celui de 
l'ancien évêque d'Autun , qui le soutiendra dans 

ID. 
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un rapport à rassemblée natidoale sur le même 
objet que MM. de Mirabeau et Chamfort ont 
traité. J'ignore quel parti prendra l'assemblée; 
mais je pense que, si c'est celui de la destruction , 
ce sera un acte de barbarie vandale bien gratui- 
tement exercée, et bien indigne d'une nation 
éclairée. Il est tout naturel que l'on soit jaloux 
d'une société littéraire; mais il est bien sot de la 
craindre dans l'ordre actuel des choses, et bien 
plus maladroit de n'en pas tirer parti. 

M. de Rulhière était un homme d'esprit et de 
talent : il a prouvé l'un et l'autre, quoique fort 
tard, en prose et en vers. Il avait suivi jusqu'à 
quarante ans la carrière des affaires politiques, 
et avait été employé dans les ambassades : soit 
que ce genre de travail se trouvât analogue au 
caractère de son esprit, soit qu'il ait servi à le 
former et à le déterminer, il choisit pour sujet 
de ses premiers écrits la politique et l'histoire. 
Il revint de Pétersbourg à Paris avec un précis 
historique sur la dernière révolution de Russie , 
qui excita d'autant plus de curiosité^ qu'il n'était 
pas destiné à Timpression. Je l'ai lu plusieurs fois; 
j'ignore jusqu'à quel point il est fidèle dans les 
détails; mais ce qui est certain, c'est que Toti- 
vrage est écrit d'une manière piquante, originale, 
pittoresque , qui cependant est plus dans le style 
des mémoires que dans celui de l'histoire. Il se 
rapproche de Tacite par la précision et le tour 
de la pensée, mais non par la dignité et les grands 



LITTEHAIRC ^^^ 

tableaox. Je ne connais de ses Révobitions de 
Pologne que des fragments; c'était un ouvrage 
beaucoup plus considérable : il devait former trois 
on quatre Yolumes; ce que j'en ai entendu m'a 
paru plus fort et plus substantiel que le morceau 
sur la Russie , et il m'a semblé que Fauteur a^ait 
acquis plus de connaissances et de maturité. On 
pourra bientôt en juger, car sans doute ces deux 
junoductions ne tarderont pas à voir le jour. 

Son livre sur la Révocation de VÈdit de Nantes^ 
entrepris par ordre du ministère, ne lui en a pas 
Eut moins dlionneur; ce n'est point un ouvrage 
de commande, c'est celui d'un historien; il y a 
dit des vérités importantes, puisées dans une 
exacte recherche des faits; il a répandu ime lu- 
mière nouvelle sur cette matière si souvent trai- 
tée; il a été impartial et vrai : nous n'avons en 
ce genre rien de mieux. 

Son discours de réception à l'académie a mé- 
rité d'être distingué, comme tout ce qui sortait 
de sa plume : il est bien pensé et bien écrit, mais 
sans s'élever nulle part à la grande éloquence. 
Son talent ne l'y portait ni en prose ni en vers; 
il ne va nulle part au-delà de ce qui s'appelle 
esprit et raison; mais c'est toujours beaucoup 
d'aller jusque-là, sur -tout à l'époque de la cor- 
ruption et des excès de toute espèce. 

En poésie, il débuta par un discours en vers 
sur les Disputes j qui eut un grand succès , et qui 
est resté dans la mémoire de tous les connais- 
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seurs. Il s'y montra capable d'atteindre au grand 
sens , à la bonne plaisanterie et à l'élégant méca- 
nisme de la versification de Boileau; mais si l'on 
imprime son poëme sur les Jeux de main , dont 
j'ai entendu la lecture , on verra, je crois, qu'il 
était bien loin de la conception féconde et de la 
riche imagination qui caractérise le chef-d'œuvre 
du Lutrin. Ce petit poëme de M. de Rulhière, qui 
n'a que deux chants y est plein de jolis vers , le 
détail est finement saisi sur les mœurs. Il est sur- 
tout remarquable par le talent de peindre poé* 
tiquement les petites choses; mais il manque 
absolument de fond, de plan, d'objet, d'intâ*ét 
(j'entends de celui que comportait l'ouvrage); 
il est dépourvu d'imagination, de variété, d'é- 
pisodes. Il fait voir la distance qu'il y a d'une 
épitre à un poëme, et que le talent qui suffit à 
l'une , n'est pas celui qu'il faut pour l'autre. On 
connaît de lui des contes et des épigrammes ; on 
a reproché celles-ci à la malignité de son carac- 
tère ; mais s'il aimait trop à en faire , il les faisait 
bien : toutes ces petites pièces , qui sûrement se* 
ront recueillies , sont d'une égale perfection. Per- 
sonne n'a été plus propre que lui en poésie à 
tout ce qui ne demandait pas une longue haleine; 
il travaillait beaucoup les plus petites choses, 
mais le travail ne s'y fait pas sentir. 

Bon plaisant dans ses vers , il n'était point gai 
dans la société ; il y était même lourd et impor- 
tant. L'un de ses défauts venait de ce qu'il ne 
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poiiTÛI lien être sans travail ; lautre , de ce qu'il 
aurait voulu être dans le inonde plus qu'un 
homme de lettres ; petitesse fort au-dessous d'un 
homme qui avait autant d'esprit que lui. 11 avait 
commencé à travailler sur la révolution actuelle; 
je doute que la perte de ce travail soit fort à 
r^retter. 
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Il est certain que la révolution a nui beaucoup 
et pour long-temps aux lettres et aux arts, qu'elle 
a domé un mouvement fM^ipité à la corruption 
du langage et du goût. Les- bons ouvrages que 
la France envoyait encore de temps en temps 
aux étrangers , et qui rappelaient le bon siècle , 
deviendront nécessairement plus rares de jour 
en jour, et l'on voit le torrent du mauvais goût 
se déborder dans cette prodigieuse multitude de 
|HX)ductions de tout genre, où il semble que ce 
soit un des privilèges de la liberté de ne plus 
parier français. Le néologisme le plus barbare 
infecte presque toutes les feuilles, où l'esprit de 
parti est trop occupé pour faire la moindre at- 
tention au style ; on voit par - tout l'ignorance la 
plus honteuse des premières règles de la laa^ 
gue et du goût, et cette ignorance cesse d'être 
déshonorante, parce qu'elle est trop générale ^ 
et que personne n y prend garde. Des hommes 
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source , et chacun a voulu les mettre sur la scène. 
Tai vu jouer aux Italiens les Rigueurs du Cloître , 
en deux actes et en prose , car on va plus vite 
encore en se dispensant de faire même de mau- 
vais vers. Une religieuse est convaincue dans cette 
pièce d'avoir reçu une lettre de son amant, qui 
sert dans le couvent déguisé en jardinier; elle est 
condamnée à être renfermée dans un cachot) 
mais par bonheur pour elle , son amant est dans 
la garde nationale ; il vient avec ses frères forcer 
le couvent au moment où sa maîtresse va des- 
cendre dans le caveau. Il Tenlève , et quelques- 
uns de ses frères profitant de l'occasion , amè- 
nent avec eux quelques sœurs de la meilleure vo- 
lonté du monde. Telle est Tintrigue de cette pièce, 
telles sont aujourd'hui les bienséances théâtrales. 
Le style est à l'avenant ; c'est un mélange de pla- 
titude et d'enflure. 

Mais les Victimes cloîtrées y de Monvel , jouées 
à l'ancien Théâtre-Français, sont vraiment bien 
autre chose. Tout ce qu'on peut imaginer d'a- 
trocités dégoûtantes et d'invraisemblances absur- 
des se trouve réuni dans ce drame monstrueux ; 
un père Laurent qui a un sérail , et qui en même 
temps £adt le rôle de Mercure en fsiveur d'une 
abbesse d'un couvent voisin; un novice et une 
religieuse, sa maîtresse, qui se rencontrent dans 
des cachots souterrains , en abattant à coups de 
pioche un mur mitoyen , et qui s'embrassent sur 
les débris, faute de pouvoir faire mieux, sans 
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doute par respect pour les spectateurs : voilà ce 
qui remplace aujourd'hui ia terreur et la pitiés 
ressorts devenus trop communs et trop usés. 

Ce n'est pas tout : quelque chose de bien plus 
commode, c*est de transporter sur le théâtre, les 
événements publics tout brandis, sans se soucier 
s il y a d'ailleurs rien de théâtral ou de drama- 
tique , et précisément comme on montre aux en- 
fants, dans une lanterne-magique, la lune et le 
soleil, et le diable qui bat sa femme, etc. 

Ainsi, par exemple, on nous a fait une pièce 
de la mort du jeune Desilles, qui fut tué à Nancy 
en se mettant à la bouche d'un canon , pour em- 
pêcher que les Français ne fissent feu les uns 
sur les autres. Rien de plus héroïque assurément 
dans une histoire ; mais qu'y a-t-il là-dedans qui 
ressemble à une pièce ? Des baïonnettes , des uni- 
formes, des canons, des évolutions militaires, 
des déclamations prétendues nationales , en voilà 
assez pour le parterre d'aujourd'hui; et cela ne 
s'intitule ni comédie , ni tragédie , ni drame , ni 
opéra-comique , cela s'appelle fuit historique. Eh 
bien! mon ami, suffit-il qu'un fait soit historique 
pour faire le sujet d'une pièce ? 

Nous avons eu ensuite /. 7. Rousseau à ses der^ 
niers moments ^ c'est-à-dire , la mort tranquille 
d'un philosophe avec toutes les petites circon- 
stances domestiques, et ioutlc pathos de$ grandes 
phrases qu'on s'imagine qu'un homme tel que 
Rousseau devait débiter en mourant. Il est im- 



LITTÉRAIRE. ^35 

possible de rien voir de plus ridicule et de plus 
ennuyeux. Mais qu importe , pourvu que la foule 
voie sur la scène Rousseau philosophant avec 
mademoiselle Levasseur et madame Girardin. 

Mais be qui a fourni à tous les théâtres , c'est 
la mort de Mirabeau. J'ai vu deux pièces sur ce 
sujet, l'une aux Italiens, Mirabeau aux Chatnps- 
Éfysées; l'autre au théâtre de monsieur, Mira^ 
beau à ses derniers moments. C'est une drôle de 
chose que ces pièces là! Qu'on s'imagine, dans 
la dernière, Mirabeau, dans son lit, entouré suc- 
cessivement de son médecin Cabanis ,.du docteur 
Petit , du secrétaire de Comps , de son ami Fro- 
chot ; joignez-y les visites de M. de la Marck et 
de Févêque d'Autun , et le peuple assemblé sous 
les fenêtres, demandant et recevant des nou- 
velles du mourant, et le mourant qui répète toutes 
les paroles que Mirabeau a réellement dites pen- 
dant les trois jours qu'a duré sa maladie; enfin, 
tout ce que le rapport imprimé par Cabanis a 
appris à tout le monde ; et c'est là ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui une pièce; il est vrai qu'on n'a 
pas vu la seringue et la chaise-percée; on les 
suppose dans la ruelle , au fond du théâtre. 

... Il est des objets que l'art judicieux *^ 

Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux. ( Boil. ) 

C'est ainsi que' nous observons /'u^r^ Poétique. 

L'autre pièce sur le même sujet est une suite 

de conversations sans objets sans motif, sans liai- 
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Hm quelconque , entre Mirabeau , Voltaire , Rou*- 
»eau y Malily , lirutu^ fit Frédéric. Ce qu'il y a de 
bon ^ c*e^t que Voltaire et Rou»»eau ne ditent 
guère» que lUtn platitude» : 

Dicere per$ona $cU corwenientia ciUquê, ( Hoa. ) 

A l'égard de Brutu», on lui dit tant de bien de 
Jjcmin XVI, que cela le réconcilie avec le» roi». 
Frédéric n'e»t pa» »i ai»é k convertir; il défend 
le pouvoir abnolu contre Mirabeau , et ne parait 
faire aucun ca» du gouvernement démocratique. 
Dan» cette Mtimt le dialogue e»t un peu plu» paik 
»able que dan» le» autre» ; mai» qu'il y a Umi en- 
core de ce que cela pouvait être ! Quand il plaît 
aux per»onnage» de finir la conversation , la toile 
Unnbe; et encore une foi», cela «'appelle de» 
pièce» de théâtre I 
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LETTRE DE VOLTAIRE A LA HARPE. 

A Fcrney, le 19 avril 177a. 

JyLoirsiEUR, 

Vous prêtez de belles ailes à ce Mercure qui 
n était pas même galant du temps de Visé, et qui 
devient, grâce à vos soins, un monument de goût, 
de raison et de génie. 

Votre dissertation sur Tode me parait un des 
meilleurs ouvrages que nous ayons. Vous donnez 
le précepte et l'exemple. C'est ce que j'avais con- 
seillé, il y a long -temps, aux journalistes. Mais 
peut-on conseiller d'avoir du talent? Vos traduc- 
tions d'Horace et de Pindare prouvent bien qu'il 
faut être poète pour traduire un poète. M. de 
Chabanon était très-capable de nous donner Pin- 
dare en vers français; et s'il ne l'a pas fait, c'est 
qu'il travaillait pour une société littéraire ^lus 
occupée de la connaissance de la langue grecque 
et des anciens usages, que de notre poésie. 

Je pense qu'on ne chanta les odes de Pindare 
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qu'une fois, et encore en cérémonie , le jour qu'on 
célébrait la» chevaux dlliéron , ou quelque héros 
qui avait vaincu à coups de poing ; mais j'ai lieu 
de croire qu'on répétait souvent à table les cban- 
sons d'Anacréon, et quelques-unes d'Horace. Une 
ode, après tout, est une chanson; c'est un des 
attributs de la joie. Des chansons , qui ne sont 
point faites pour être chantées, ressemblent à ces 
titres de conseillers du roi, donnés à des gens 
qui n'ont jamais conseillé personne. Nous avons 
dans notre langue des couplets sans nombre qui 
valent bien ceux des Grecs, et qu'Anacréon au- 
rait chantés lui-même, comme on l'a déjà dit 
très-justement. 

Tout<5 la France du temps de notre adorable 
Henri IV chantait, charmante Gabrielle, et je 
doute que dans toutes les odes grecques on trouve 
un meilleur couplet que le second de cette chan- 
son fameuse. 

Recevez ma couronne, 
Le prix de ma voleur; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez la de mon cœur. 

A l'égard de l'air nous ne pouvons avoir le» 
pièces de comparaison ; mais j'ai de fortes raisons 
pour croire qtie la musique grecque était aussi 
simple que la nôtre l'a été , et qu'elle ressemblait 
un peu à nos Noëls et k quelques airs de notre 
chant grégorien. Ce qui me le fait croire, c'est 
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que le pape Grégoire , quoique né k Rome , était 
originaire d'une Camille grecque , et qu'il substi- 
tua* la musique de sa patrie aux hurlements des 
occidentaux. 

A l'égard des chansons pindariques , j'ai vu avec 
plaisir dans un essai de supplément à l'entreprise 
immortelle de l'encyclopédie, qu'on y cite des 
morceaux sublimes de Quinault qui ont toute la 
force de Pindare , en conservant toujours cet heu- 
reux naturel qui caractérise le phénix de la poé- 
sie chantante, comme l'appelle la Bruyère. 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'une paix charmante. 
Les superbes géants armés contre les dieux 

Ne nous donnent plus d'épouvante. 

Ils sont ensevelis sous la masse pesante 
Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les deux. 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante; 
Jupiter Ta contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage expirante; 

Jupiter est victorieux , 
Et tout cède à Feffort de sa main foudroyante. 

Chantons dans ces aimaMes lieux 

Les douceurs d'une paix charmante. 

' Le beau chant de la déclamation qu'on appelle 
récitatif, donnait un nouveau prix à ces vers hé- 
roïques, pleins d'images et d'harmonie. Je ne sais 
s'il est possible de pousser plus loin cet art de 
la déclamation que dans la dernière scène d'^r- 
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midê; et je pense qu'on ne trouvera dan» aucun 
pot'te grec rien d'auctsi attachant, d'auftfti animé, 
d*auAft& pittoresque que ce dernier morceau dVr- 
mide^ et que le quatrième acte de Roland. 

IVon-seuiement la lecture d'une ode me parait 
un peu insipide à côté de ces chefs*d'œuvre qui 
parlent à tous les sens; mais s'il faut vous dire 
ce que je pense, je donnerais pour ce quatrième 
acte de Quinault toutes les satires de Boileau, 
injuste ennemi de cet homme unique en sou 
genre, qui contribua comme Boileau à la gloire 
du grand siècle, et qui savait apprécier les sombren 
beautés de son ennemi, tandis que Boileau ne Ha- 
vait pas rendre justice aux siennes. 

Je reviens à nos odes. Elles sont des stances, 
et rien de plus. Klles peuvent amuser un lecteur 
quand il y a de l'esprit et des vérités. Par exem- 
ple, je vous prie d'apprécier cette stance de la 
Motte (i). 

Les champs de Pliarsale et d'Arbelle 
Ont vu triomphi^r deux vainqueurs , 
L'un et l'autre dignes modèles, 
Quii se proposent l(is grands cosurs. 



(i) Cette* strophe est en effet bien pensée et bien écrite, 
et il y en s (|uelques-unci de ce genre dam la Motte. MaU 
c^t exemple ne détruit pas ce qu'on a dit de cet érrivairi, 
(\u*\\ n*y avait \m% dans %v% odei un seul morceau vraitnmit 
poétique, (;'c«t- à-dire un seul morceau d'une grande po<^i»ie 
et d*un grand effet ou d'image ou d'harmonie. 
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Mais le succès a fait leur gloire; 
Et si le sceau de la victoire 
N'eut consacré ces demi-dieux, 
Alexandre aux yeux du vulgaire 
N'aurait été qu'un téméraire; 
Et César qu'un séditieux. 

Dites-moi si vous §0>nnaissez rien de plus vrai, 
de plus digne d'<etre senti par un roi et par iin 
philosophe? Pindare ne parlait pas ainsi à cet 
Hiéron qui lui donna pour ses louanges cinq ta- 
lents, évalués du temps du grand Colbert à mille 
écus le talent, lequel en vaut aujourd'hui deux 
mille. 

La grande ode, ou plutôt la grande hymne 
d'Horace pour les jeux séculaires, est belle dans 
un goût tout différent. Le poète y chante Jupiter, 
le Soleil , la Lune , la déesse des accouchements , 
Troie , Achille , Enée , etc. , cependant il n'y a 
point de galimatias. Vous ny voyez point cet 
entassement d'images gigantesques jetées aii ha- 
sard, incohérentes, fausses, puériles par leui;^ en- 
flure même, et qui sont cent fois répétées sans choix 
et sans raison ; ce n'est pas à Pindare que j'adresse 
ce petit reproche. 

Âpres avoir très-bien jugé , et même très-bien 
imité Horace et Pindare, et après avoir rendu 
au très-estimable M. de Chabanon la justice que 
mérite sa prose noble et harmonieuse, qui pa- 
raît si facile malgré le travail le plus pénible, vous 
avez rendu une autre espèce de justice. Voiïs 

Corrcsjf. Uuér. IV. l6 
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avez examiné avec autant de goût et de finesse 
que de sagesse et d'honnêteté , je ne sais quelle 
satire un peu grossière , intitulée , Épttre de Boi- 
leau. Je ne la connais que par le peu de vers 
que vous en rapportez, et dont vous faites une 
critique très-judicieuse. Je vois que plusieurs per- 
sonnes d'un rare mérite soi^ attaquées dans cette 
satire (i); MM. de. Saint -Lambert, Delille, Sau- 
rin , Marmontel , Thomas , du Belloy, etc. ; et vous- 
même, monsieur, vous paraissez avoir votre part 
aux petites injures qu'un jeune écolier s'avise de 
dire à tous ceux qui soutiennent aujourd'hui Thon* 
neur de la littérature française. 

Comment serait reçu un écolier qui viendrait 
se présenter dans une académie le jour de la dis* 
tribution des prix, et qui dirait à la porte, mes* 
sieurs, je viens vous prouver que vous êtes les 
plus méprisables des gens de lettres? Il faudrait 
commencer par être très - estimable pour oser 
tenir un tel discours, et alors on ne le tiendrait 
pas. 

Lorsque la raison, les talents, les mœurs de 
ce jeune homme , auront acquis un peu de matu- 
rité , il sentira l'extrême obligation qu'il vous 
aura de lavoir corrigé. Il verra qu'un satirique 
qui ne couvre pas par des talents éminents ce 



(i) On n'a point conservé cet article. Cftr qu'importe au 
lecteur la critique d'une onaunuse satire, aujourd'hui en- 
tîèrenient oubliée ? 
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vice né de Torgueil et de la bassesse , croupit toute 
sa vie dans Topprobre; qu'on le hait sans le 
craindre, quon le méprise sans qu'il fasse pitié; 
que toutes les portes de la fortune et de la con- 
sidération lui sont fermées; que ceux qui Font 
encouragé dans ce métier infâme sont les pre-^ 
miers à Tabandonner, et que les hommes méchants 
qui instruisent un chien à mordre ne se chargent 
jamais de le nourrir. 

Si l'on peut se permettre un peu de satire, ce 
n est , ce me semble , que quand on est attaqué. 
Corneille vilipendé par Scudéri, daigna faire un 
mauvais sonnet contre le gouverneur de Notre- 
Dame de la Garde. Fontenelle , honni par Racine 
et par Beileau , leur décocha quelques épigraromes 
médiocres. Il Êiut bien quelquefois faire la gueire 
défensive. Il y a eu des rois qui ne s'en sont pas 
tenus à cette guerre de nécessité. 

Pour vous, monsieur, il me semble que vous 
soutenez la vôtre bien noblement. Vous éclairez 
vos ennemis en triomphant d'eux; vous ressem- 
blez à ces braves généraux qui traitent leurs pri- 
sonniers avec poUtesse, et qui leur font fsiire 
grande chère. 

Pour ces petits folliculaires qui, n'ayant ja- 
niais pu essayer même de faire un mauvais livre, 
subsistent du mal qu'ils disent tous Jes quinze 
jours des écrits des autres; pour ces pauvres gensv 
i^ssemblant à des colporteurs qui voudraient juger 
d^une pièce de théâtre, parce qu'ils l'ont affichée 

i6. 
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au coin des rues; pour ces malheureux, dis -je, 
qui n*auraient pas eu à manger, s*ils ne s'étaient 
nourris de venin, vous leur pardonnez de vivre 
de leur métier. 

Il faut avouer que la plupart des querelles lit- 
téraires sont Topprobre d*une nation. Elles nais* 
sent presque toujours de la rage famélique de 
ceux qui, ne pouvant rien produire, voudraient 
dévorer ceux qui travaillent. Ces araignées croient 
saisir les abeilles dans leurs filets; mais les abeilles, 
en passant, déchirent leur toile, percent de leur 
aiguillon Tanimal abominable , et vont continuer 
à faire leur miel et leur cire. 

C'est une chose plaisante k considérer que tous 
ces bas satiriques qui osent avoir de Torgueil. En 
voici un qui reproche cent erreurs historiques à 
un homme qui a étudié l'histoire toute sa vie. // 
n'est pas vrai^ lui dit-il, que les rois de la pre^ 
mière race aient eu plusieurs femmes à^la-fois; il 
n'est pas vrai que Constantin ait fait mourir son 
beau-'père^ son beau-frère ^ son ne^^eu^ sa femme 
et son fils ; il est vrai que l'empereur Julien , qui 
n était point philosophe ^ immola une femme et 
plusieurs enfants à la lune dans le temple de Car- 
rés. Car Théodoret l'a dit; et c'était un secret 
sûr pour battre les Perses que de pendre une 
femme par les cheveux, et de lui arracher le cœur 
// n'est pas vrai que jamais un laïque ait confessé 
un laïque; — témoin le sire de Joinville, qui dit 
avoir confessé et absous le connétable de Chypre^ 
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selon qu'il en avait le droit; et témoin saint Tho- 
mas, qui dit expressément : La confes^on à un 
laïque n'est pas sacrement; mais elle est comme 
sacrement. Confessio ex defectu sacerdotis laico 
est sacramentaUs quodam modo. Tom. a , p. tiSS. 
— Il est faux que les ahbesses aient confessé jamais 
leurs religieuses; — Car Fleury, dans son Histoire 
ecclésiastique, dit qu'au treizième siècle les ab- 
besses en Espagne confessaient les religieuses et 
prêchaient. Tome 16, page a46. Car ce droit fut 
établi par la règle de saint Bazile. Tome 2 , p. 453. 
Car il fut long -temps en usage dans l'église la- 
tine. Martenne, tome 2, page Sg. // n est pas 
vrai que la Saint-Barthélemi fut préméditée; — 
Car tous les historiens , à commencer par le res- 
pectable de ThoUy conyiennent qu'elle le fut. // 
est vrai que la PuceUe d^ Orléans fut inspirée; — 
Car Monstrelet contemporain dit expressément 
le contraire, donc vous êtes un. ennemi de Dieu 
et de Vétat. 

Quand on a daigné répondre à cet homme; 
car il faut répondre sur les faits, il fût encore 
on gros Uvre pour sauver son amour-propre, et 
pour dire que s'il s'est trompé sur quelques ba- 
gatelles, c'était à bonne intention. 

Vous avez grande raison, monsieur, de ne pas 
baisser les yeux vers de tels objets. Mais ne vous 
lassez pas de combattre en Êivenr du bon goût; 
avancez hardiment dans cette épineuse carrière 
des lettres, où vous avez remporté plus d'une 
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victoire en plu» d'un genre. Vous satee que le» 
serpents sont sur la route, mais qu'au bout est 
le temple de la gloire. Ce n est point Tamitié qui 
m'a dicté cette lettre , c'est la vérité ; mai» j'avoue 
que mon amitié pour vous a beaucoup augmenté 
avec votre mérite, et avec te» malheureux efforts 
qu'on a faits pour étouffer ce mérite qu'on de« 
vait encourager. 



Réponse de la Harpe à la lettre de f^oltaire. 

MoBrsiKtrn, 

Rien ne' fait plus d'honneur au Mercure que 
l'intérêt que vous voulez bien y prendre. Il se- 
rait à souhaiter que cet exemple engageât les 
gens de lettres les plus distingués k concourir k 
la perfection d'un ouvrage d'autant plus intëres* 
sant pour eux , que c'est une espèce de patrimoine 
littéraire où tous ont également des droits. Le 
Mercure est encore , malgré tout ce qui lui manque, 
le plus varié et le plus utile des ouvrages pério* 
diques. J'avoue qu'on a porté jusqu'à l'excès I abus 
de cette espèce d'ouvrage aujourd'hui trop mul- 
tipliée. Ce qui dans son origine était destiné k 
instruire le public, est employé trop souvent k 
le tromper.^ Je sais bien que le nombre des iour- 
naux a dû croître avec l'étendue de nos connais- 
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sances et les objets de notre curiosité. H n*est pas 
possible qu'un seul ouvrage et un seul auteur 
puissent suf&*e à les analyser; et pour décider 
qii*un faomme est à-peu*près un sot, c'en serait 
assez de savoir qu'il se charge de prononcer ma- 
gistralement tous les huit jours (i), non -seule- 
ment sur touS' les travaux de la littérature et des 
arts, depuis la tragédie jusqu'à la satire, et de- 
puis la physique jusqu'à la gravure, mais même 
sur le mérite personnel de tous les écrivains et 
de tous les artistes, et sur ce qu'ils sont capables 
de faire ou de ne pas faire dans tout le cours de 
leur vie. Je conviens qu'il a fallu que les auteurs 
qui se chargent de mettre les provinces au cou- 
rant des nouveautés dont la capitale est le centre, 
se partageassent les différents objets sur lesquels 



(i) Cette phrase occasionna un débat assez plaisant entre 
le défont antevr de l'Année IdUénUrty et celai des Affiches 
de province, M. Qoerlon. Ces affiches paraissant toos les 
hait jours, et V Année Littéraire tous les dix jours , il s'agisr 
sait de savoir duquel de ces deux grands auteurs on avait 
voulu parler. Dans l'exactitude littérale c'était celui des Af- 
fiches; mais Texactitude du sens n'indiquait pas moins celui 
des Feuilles. A tout hasard celai-cî conseilla a Tautre de 
prendre sa revanche ; et depuis ce temps M. Qoerlon snivil 
fidèlement ce conseil. Ce qui est vr^ , c'est que de ma vie jf 
n'avais lu une Affiche de province quand on m'envoya celle 
on l'auteur avait déposé ses vengeances, et tout ce qu'il y 
gagna, ce fut de me convaincre qu'en voulant peindre un 
homme , j'en avais peint deux à-la-fois. 
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Quant au Mercure^ il a été de tout temps le 
dépôt de toutes les. espèces de nouveautés que la 
capitale peut transmettre aux provinces. Il est 
susceptible de tous les tons et de tous les objets. 
Il a été souvent confié à des gens de lettres d'un 
vrai mérite, et on doit lui rendre cette justice , 
qu'il n'y a peut-être point d'exemple depuis le 
commencement de ce siècle, qu'aucun écrivain*' 
d un talent reconnu y ait été maltraité, ni qu'on 
ait jamais manqué à la décence et aux égards en- 
vers ceux qu'on y a critiqués. 

Ces égards si indispensables n'ont pas toujours 
été observés dans d'autres journaux. C'est que 
malheureusement les auteurs de ces journaux 
n'étaient pas de véritables gens de lettres , et c'est 
là un très-grand abus, qui peut-être est la source 
de tous les autres. Il serait à souhaiter que tous 
les écrivains n'eussent pour juges de ce genre 
qiie des confrères avoués qui aient fait preuve 
de talent et jouissent d'une réputation méritée; 
qui se devant quelque chose à eux-mêmes n'ou- 
blient jamais ce qii'on doit aux autres, et puis- 
sent craindre de compromettre leur jugement et 
leur considération. Mais à quoi £Eiudrait-il s'atten- 
dre , si par malheur on était jugé par des hommes 
qui n'ont rien à perdre, et qui, ne pouvant pas 
se £sdre un état de la culture des lettres, parce 
qu'elle n'est pas à la portée de tout le monde, 
ont recours à la misérable ressource de se £sdre 
satiriques en prose, ce qui est à-la- fois le plus 
Êidle et le dernier des métiers? 
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Ou ne p«tit puA Ar diMtffiubr combien tout a 
1a kofifie conipagitio (iti Pnrii Dt cbd provincoi, rt 
crttct fouit) d*hummt)A éc^liiirt^H (lani Ia FrAnc^e «tiit 
rempUo, cottibu'it cettd cIamao dUtingiiéi) pour qui 
Aiu-i(iut luit ibvfdit écrirtt, tint faliguét) (l« tAiit 
dt) rA{iNodiiiii pérunliqu^M, où ïon ti*Appr«nd JA- 
mm rbfi, ni c^ nVut à m^prtii(!f leum AUlourA; du 
' «tAut d*AdulAti()tiM (3l d^ HAtirtiM égAlomc^tit d^goilk 
tAtiton; dti toult^A cru (tonipilAtioiifi moiiAtrucslIoM 
ou htitidciuiAdAirtiM qui diiïï'r<iiti; par \e titrt) et ms 
fiinHfiftddrut pAr Trumii. O^t ce dégoût mémi! 
qui A coutrilmti pnut-étre k procurer un A^midl 
plufi fAvorAble k quelques IragmeritA d'une meil- 
leure litt^rAture qui ont él^ N^pAréii de Ia foule^ et 
ont Atliri^ le» r^unnln <leA connAiM^euru, 

VotiM Ave/< pAru AAliHfAil, momieur» Ain^f que 
le public, de» morceAUA de critique que jVi Im- 
n^rdén de temp» en temp» dAn» le M$rmr^^ et 
AUxqueU je mm loin d*AttAcher de TimportAnce; 
%"\U ont eu quelque mw^^ , je croi» en ^tre rede* 
VAblc AU)L principe» qtte j*Ai »uivi», #t dont j^Aime 
à vou» rettdre compte. 

J*Ai toujour» cru qu*un criti(|ue honnête ne de- 
vAit Avoir JAmAÎ» crAUtrc but ((ue d*imtmir#. W%\ 
veut offenser et bumiliert il e»t odieux^ i*fl veut 
flAtter, il edt imipide; »*il veut tromper, U eut vil; 
ft*il réunit ce» troi» vice», il e»t infÂme, 

QuAnd le» intention» »ont pure», le »tyle e»t Aé' 
cent. Il» mentirAient ceux qui, en écrivAnt def^ 
gro»»iéreté» et de» injure», te dirAicnt Animé» du 
zèle de Ia vérité. 
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Vous avez à parler ou d^un ëcrÎTain supérieur^ 
ou d'un homme médiocre, ou d'un homme sans 
talents qui écrit par manie ou par besoin. Vous 
devez au premier du respect, à l'autre des égards, 
au dernier de l'indulgence. 

S'il est question d'un ouvrage excellent , d'un 
bon ouvrage, plus vous mêlerez d'observations 
aux louanges, plus vous éclairerez le lecteur et 
servirez le bon goût sans blesser l'auteur. Le ton 
de l'admiration vraie se fera sentir jusques dans 
vos censures, et Thomme supérieur vous permet 
tout , dès que vous l'avez mis à sa place. 

Si l'ouvrage et l'auteur sont médiocres , votre 
tâche devient plus difficile. Vous avez affaire à 
un amour -propre tremblant, à une conscience 
alarmée. Si vous ne lui accordez de mérite que ce 
qu'il en a, il sera mécontent. Votre devoir n'est 
pas de le contenter; mais de faire en sorte qu'il 
n'ait pas droit de se plaindre. Le public et la vé- 
rité méritent plus de respect que lui ; et rien n'est 
si funeste que les encouragements donnés au mau- 
vais goût. Servez-vous de ce qu'il y aura de bon 
dans l'ouvrage pour éclairer l'auteur sur ce qu'il 
y a de mauvais. S'il est susceptible d'émulation 
et de progrès, il en profitera, sans peut-être vous 
aimer davantage. S'il ne voit rien au-delà de ce 
qu'il a fait, il se plaindra tout seul. 

Enfin, s'il s'agit d'une de ces productions dont 
la foule est innombrable, et que cent cinquante 
ans de lumières font naître avec une Êidlité si mal- 
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heureuse, comme la chaleur fait éclore left in* 
sectes, il n'y a qu'une ressource. Peut-être y a- 
t-il deux bonnes pages dans un volume. Tâchez 
de les trouver, et citez- les sans parler du reste. 
Si rien n'est digne des regards du lecteur, alors 
n'en parlez pas , à moins que ce ne soit une ma- 
tière à des réflexions utiles au goût. Mais en gé- 
néral toutes les fois qu'il n'y a rien à louer, le 
meilleur est de garder le silence. La louange est 
la pai tie douce et consolante de la pénible fonc- 
tion d3 juger. 

T^a plaisanterie est une autre partie bien déU- 
cate. Il ne faut se la permettre que contre ceux 
qui ont voulu offenser. La plaisanterie est la ven- 
geance de la supériorité , et la punition du scan- 
dale. 

Si l'on répond à vos censures, et que Fadver- 
saire et l'ouvrage méritent une réplique, une dis- 
cussion approfondie, une question traitée avec 
politesse, honorent les parties contendantes. Sî 
l'on descend aux injures, laissez la haine se dé- 
battre contre le mépris. 

Peut - être aurez - vous à parler d'un homme 
connu pour votre ennemi. Gardez que personne 
loue plus franchement que vous tout ce qu*il aura 
de louable, et n'épuisez pas la critique sur ce 
qui sera répréhensible. Qu'il soit bien évident 
que vous ne vous servez pas de tous vos avan- 
tages. Vous seul n'avez pas le droit d'être le plus 
sévère de ses lecteurs. 



tA ftnMPC^oot cxtsoile du irjQ à' un ju^e^ ;aiprt£^ iimoir 
âficiboaié dii t£«i ^Toii ennemi. CtiA rjirtrudeii»ent 
^ rfTjf patié»oo ftirîea^e qiai ^ poorvu qu'elk- * ex- 

ta 3jiu«d él'.jqixnt^s â cieus qiji liTe^poijfCnt a de* 
%ya:jàr poff élJit tel pu* t^Mnciei^ les evio^mïit d^p- tic^Tis 

if* Ihk^ils^ de l-c^iis kî5. «x-^**^ de touîe?» k* lé- 

« 

jfaUil>£wa4u Vo«» TOI» él€* Stffuisent éWé dam %'Citve 
'ii*sîe ii>di£TiJiîïon corjtne ciesorriLDeâ deFeoTie. de 
12} l^iODe et de râciju^Ke. M^ti^ n'aie^-moui» jjoijfcais 
t^.é tenté cSe les pbuodre? AL! ii>rtï:i«eur, qia'il y 
h y^pin du pboàr d'jbdxnirer^ de sentir le pe^Die ^ 
a^ miilbeiir de le ixauv ! Quei SDrt de ^'étne coo- 
c;iJ3jtjé à dete<*eT t£«it ce qiie les nutnes fcK«niDes 
c.rj>«3i et réierect, de tjyi^irrer sa |:#ufiiLK»D pair- 
X'fLil «CfU les iâtutmes t7c»uwent uoe yy^nsuf^xact ^ de ne 
Zi^rsrrasT pfiowoDCieT qu'aTer ftireor de*» iK^iiir«> que 
1 im pfc*î>^»nre ptajr-loat aiTee eïi1î>oii5iaBnae , de 
^Kfur^iciiTre t*<^dj^#urs de «ï k>iûi des b<r«cDi»es q^ii 
^ i^'niBicient a pas de ^^.^iisl d^ns U carrière de la 
r^ijôre^ <t de oosLibdttjbre aite^c ucie tcû CaaMe et 
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impumAttle h retiommée <]ui répond »wec vr^i 
amt'yoixl CjQîtyeneZf monmetir^ qoe Ordiriiia a 
eu bien rsii<^>n de dire que t envieux tCest jamais 
lihrés i maU qu 'il est V^Hclasffi du génie qui le traine 
paMout hur seg pas» 

\tm% diiigriex me parler , nion<^ieur ^ det c^taete» 
et den chagrina de toute eiipêee que mei ennenii% 
m'ont h\\mié%. 11 ef^t vrai qu'ils» m'ont pr>urftuivî 
avec un ae^iarnement qui ne ^'e^t pai^ démenti 
depuis Wanvuîk ju«»^|u*â Téloge de Fénélon, Je *ai» 
qu'il» %0. flattaient <le parvenir à me décourai^er 
enti^'rement 9 et qu'ili i^'en mmt même rant4». 
Maii» ^i tel était leur dr^^ein^ tl^ ont bien mal 
réuf^M, I^eur» «tmporternenti» et leur» exeè* nVmt 
»ervi qu'il infére^i^er en ma faveur ce public hon- 
uiHe et impartial qui ^'indigne de la pernéeution 
et de rinjti»li(^. iW, public a été révolté du projet 
»i odieuxi et %\ manifeste d'étouffer un jeune 
homme qui n'opposait k la fureur de sei ennemie 
qu'une conduite irréprochable 9 le courage ^ le tra^ 
vail, et des ouvrages où le» âmes bien nées aiment 
k retrouver leurs sentiments et leurs principes. 
11 m'a pardonné quelques productions firéeipitées 
qui échft{)pent k la première effervescence de la 
jeunesse^ en /aveur des efforts qu'il m'a vu faire 
pour Itii offrir des écrits mieux conçus et plus 
travaillas, Knfiu accueilli d«îs mes premiers pas 
par tout m que la nation a de plus illustre dan* 
toits les gittires ^ honoré du suffrage public den 
priui'ipaux membres de Tacadéînie et de la lilté- 
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ratare , je marche avec fermeté dans cette pénible 
route où Ton me préparait tant d'écueils. Votre 
voix m'y soutient encore. Puisse- 1 -elle s'y faire 
entendre long -temps! Puisse le Sophocle des 
Français finir , comme le Sophocle des Grecs , par 
un chef-d'œuvre, et finir plus tard que lui ! 



Extrait de la Chronique de Paris, du dimanche 
i5 mai 1791. ^ux auteurs de la Chronique. 

U s'agit de Voltaire, et par conséquent de l'hon- 
neur de la nation. Je vous supplie , messieurs , de 
me donner place dans vos feuilles. Je voudrais bien 
n'en pas tenir beaucoup de peur d'indisca*étion ; 
mais je suis obligé , par les circonstances , de vous 
dire , comme l'Intimé , Je ne réponds de rien. Le 
temps et mon cœur me pressent, et je n'ai pas le 
loisir d'être précis. Je n'ai que le besoin de dire 
la vérité et de la persuader. 

Vous connaissez, messieurs, la pétition qu'a 
faite à l'assemblée nationale un de nos munici- 
paux, M. Charron, déjà connu par plus d'une 
preuve signalée d'un zèle aussi éclairé que patrio* 
tique. Il est chargé spéclalemoit , par la munici- 
palité, de veiller à tout ce qui peut assurer les 
honneurs qu'il convient de rendre à la mémoire 
de Voltaire. Vous savez que l'assemblée nationale 
a déjà , par un décret provisoire , appelé la vigi- 
lance de la munidpahté de Ronûlly pour les restes 
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précieux de ce grand homme , et qu'incessamment 
nos législateurs prononceront , d'après le rapport 
du comité de constitution , sur la translation du 
corps de Voltaire dans ce panthéon civique^bien 
supérieur à celui des anciens, puisque celui-ci ne 
renfermait que des divinités chimériques , et que 
le nôtre rassemblera lés vrais dieux de Thumanité, 
c'est-à-dire ceux qui l'ont servie et éclairée. 

ie ne crois pas, je l'avoue , qu'il soit possible 
de refuser, parmi eux, une place à Voltaire, et 
même une place émiuente. Cependant j'ai vu de 
bons citoyens alarmés de quelques réclamations 
particulières, élevées dans l'assemblée nationale, 
comme si ces réclamations auxquelles nous sommes 
accoutumés , pouvaient balancer la majorité dictée 
par l'opinion publique. Je ne me crois pas même 
permis de les juger sur la transcription précipitée 
de quelques journalistes qu'on pourrait trop fa- 
cilement accuser d'inexactitude. En effet , com- 
ment concevoir qu'on ait dit dans l'assemblée que 
nous déifions des remerciements à VoUaire pour 
les lumières quHl a répandues y mais que nous ne 
lui devions pas un tribut d' admiration? En vérité, 
s'il s'agit de talents , je ne sais pas à qui l'on de- 
vra V admiration^ si ce n'est pas à Voltaire; et, s il 
s'agit du bien qu'on a fait aux hommes par l'usage 
de ces talents , l'opinant qui avouait les remercie- 
ments qu'on lui devait pour les lumières répan^ 
dues, pouvait-il, sans être inconséquent, ne pas 
conclure à l'expression et aux témoignages de la 
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reconnaissance publique qui, ne pouvant plus 
s'adresser à Thomnie qui n'est plus , doivent né- 
cessairement être décernés à sa mémoire. 

Comment comprendre davantage ce qu'on lit 
dans une feuille , regardée pourtant comme une 
des plus exactes , ( le Moniteur ) , où un opinant 
cite le jugement de Bayle sur Yoltaii'e, qui avait 
douze ans quand Bayle est mort en 1706? Est- 
ce une Êiute d'impression ? est-ce ignorance dans 
l'opinant? Mais qu'importe ! 

Allons au fait. Avec du bon sens et de la bonne 
foi , il est impossible de hier que , de tous les 
hommes qui ont écrit, Voltaire est celui qui- a eu 
l'influence la plus marquée , la plus puissante , la 
plus générale sur l'esprit public et sur l'opinion ; 
que cette influence , il l'a dirigée pendant cin- 
quante ans contre les erreurs et les préjugés de 
toute espèce, et particulièrement contre les trois 
grands fléaux de l'humanité, la superstition qui 
transforme l'homme en béte , le fanatisme qui en 
fait une béte féroce, le despotisme qui en fait une 
bête de somme. Les dévots , et sur-tout les hypo- 
crites, objecteront qu'il a écrit contre la religion 
chrétienne : ce reproche avait sa valeur dans l'an- 
cien régime; mais aujourd'hui que la liberté des 
opinions religieuses est reconnue loi de l'état , je 
réponds que, si Voltaire n'a pas été bon chré- 
tien , cette affaire n'est pas de ce monde ; elle 
n'est pas de notre ressort ; elle doit rester entre 
Dieu et lui. Les dévots peuvent croire que Dieu 

Corr^p. litUr. IV. l'J 
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Ta damné ; moi je crois ea mon ame et conscience 
qu'il lui a fait miséricorde; mais encore une fois 
tout cela ne nous regarde pas. Il s*agit de la chose 
publique, des services qu'il lui a rendus, et de 
riiommage qu à ce titre il a pu mériter. Je répé- 
terai ce que j'ai dit â^illeurs, qu'il est le premier 
qui ait affranchi V esprit humain et rendu la raison 
populaire ( i ); et sans ces deux préliminaires indis- 
pensables, ouvrage de Voltaire et du temps, nous 
n'avions pas de révolution. Comment ne sent-on 
pas que toutes les servitudes se tiennent; que la 
première ei^t celle de l'espnt qui prépare les autres; 
que l'on n'enchaine les bras de vingt millions 
d'hommes qu'en enchaînant leur pensée; que le 
libérateur de la pensée est donc le premier des 
libérateurs ; et qui peut douter que ce n'ait été 
Voltaire? Il a pris pendant cinquante ans tous les 
tons et toutes le^ formes , depuis l'épopée et la 
tragédie jusqu'à la farce, depuis la philosophie 
jusqu'aux romans, pour apprendre aux hommes 
à voir, à juger, à examiner par eux-mêmes. D 
s'est fait lire dans les boutiques et dans les ate- 
liers, comme dans les conseils des rois. Plusieurs 
souverains de l'Europe ont mis en pratique ses 
maximes, et l'ont avoué publiquctment. Tout ce 
qui existe aujourd'hui en France a appris à lire 
et à penser dans ses ouvrages; et dans ces ou- 



(') Voyez le tome IV, pa|;e 41a de cette édition* 
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vrages si nombreux et si agréables , toujours les 
tyrans sont odieux ou ridicules. 

Des forcenés qui servent aujourd'hui la liberté, 
comme nos théologiens servaient la religion , c'est- 
à-dire de manière à la décrier et à lui nuire , nous 
ont répété impérativement : Si vous voulez être 
libres y soyez sur^toui mgrais. Nous ne pourrions 
pas mieux nous conformer à cette belle leçon 
qu'en refusant à Voltaire les honneurs qui lui 
sont dus; mais je ne puis penser que la nation, 
éclairée comme elle Test, se déshonore par une 
telle ingratitude. Je crois bien que , dans une 
partie de l'assemblée nationale, ceux qui détes- 
tent dans Voltaire le premier moteur d'une révo- 
lution qu'ils détestent encore plus , élèveront leur 
voix contre lui ; mais ce n'est qu'une raison de 
plus pour que les bons patriotes , attachés à la ré- 
volution et à la constitution , se réunissent en 
force pour honorer celui à qui nous en sommes 
redevables. Ce devoir est d'autant plus sacré que 
nous avons à réparer envers lui et envers nous. 
La nation et lui furent cruellement outragés, lors- 
qu'à la mort de Voltaire, les prêtres lui refusèrent 
la sépulture. Nous étions alors un peuple d'es- 
claves , nous agirons aujourd'hui en hommes 
libres. 

Je conclus , ( et cent mille citoyens de la capi- 
tale signeront mes conclusions ) , à ce qu'en vertu 
du décret qui sera rendu par nos représentants, 
le bataillon desQuatre-Nations,et des députés de 



17. 



'AfU f c o H n K fil* o M A If r^ R 

Itt Hm\lkm 9 ( k vum^ (lu Quai t^oUuirti où il <!M 
rruirl ) , uill^iit uu-(l«vaiit {\i^ lui , ju^r|uVt Ttsiitr^^t; 
di) Fnri^; (|U(t miu cof'im, (xirti'i kwv un chur ^ lu t^t« 
(5(Miv(Trlit «runit (îiiurofifi^ (iviquc^, i^ntouréit Ain 
Itturirni, i»(iit (l<^{)(iN(i dur l'autitl dit k f^dérutiofi, 
<$t i\^ \k Inuidporté À MHiiili^ ' Gitri(?vi(îvi9, Aupr^n 
(II? milr(! Minili^tuu 9 (tt quoi(|uii jit un doid pfm (ivo« 
iîHl , yW p0rMUtii dam meê conclusions, 

r4 mni i7{;i» 



JKairait de la Chronlfjufi dt* Paris , ^/!/ />«^/ 1 1 
s^pttmhfti 1 7yu , «//,x auteurs de la Chronique ; 

Ki; rriouvmrti^iit d'iîuthoudiiidtni) qui dVdl umux" 
U^%lé ih{\^ k (^^pitnb et (krid bd (li^fmrtirffiiJfitfi ji 
hi uouv<?ll& (1(5 b r(ul(litiori (b Verdun, ii^rft (^m- 
»(i(!rYt dfum riiidlijiri! cdrnrrte un d(td hmu% niou- 
V(?nt(îutfi d(t 1m Ul>(îrt(5 U%i\i;mm, Toute citlti? f|o- 
riddftntd j(Min(tdMi vohuii MfU(^omtifiU(tomni(7 & uni? 
fiH&t toud l(îd déUdUf toutc^d l(td cm'im%im%wfi> Ae 
Y^MvtiWm^tii (!t du Aé\mi^ Umtwui \m d|i«(5tg(;l(; 
d'h(^f'oidiri(t (ît du |mtriotidrri(t qui ftumit (tndH^lli 
hk m%m\i^% ^vw(\y\^% el rr^irmini^n. Mhim quoil nriuii 
lionmrouMnoud h ykuat %i(iv\h f(dniir»ii(^n! WA (!dt 
(tn(^or(3 un horrun(t Mddd^i^ inditunihl^ pour nVtri» 
]iu« f'éïK^lu k tout fait'(9, & tout donner pour h 
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patrie, qu'il aille dans nos temples qui n'ont ja- 
mais été plus augustes* que depuis qu'ils sont de- 
venus le point de réunion de tous les tr^!(ux, 
de tous les efforts d'un peuple libre ; qu'il y voie 
des femmes respectables occupées à faire des tentes 
et des sacs pour nos défenseurs , et s'il n'est pas 
profondément ému , c'est qu'il n'a point , je ne 
dirai pas seulement l'âme d'un citoyen , mais même 
le cœur d'un homme. Mais nous, oublierons-nous 
que ces femmes , dont les pères , les maris , les 
frères, les en&nts, viennent de s'armer pour la 
cause commune , sont pour la plupart dans le 
cas d'avoir besoin, pour leur subsistance, des bras 
et du travail de ces mêmes hommes que lé danger 
public vient de leur enlever. Et pourtant, bien 
loin d'y penser, elles vous donnent encore leurs 
journées et leurs mains ! Si elles s'oublient elles- 
mêmes si généreusement envers nous , aurons- 
nous l'ingratitude de les oublier? Des Français, 
des hommes libres , des hommes n'en sont pas 
capables. Je propose que, dans les quarante-huit 
sections , on fasse une collecte pour les femmes, 
les filles , les sœurs de ces braves volontaires , et 
que des commissaires, bien choisis dans chaque 
section, soient chargés de la répartition des se- 
cours entre toutes les familles qui peuvent en 
avoir besoin. J'offre pour ma part cinquante francs. 
Je suis bien sûr que mes concitoyens ne comp- 
teront pas avec la patrie. Ne perdrions-nous pas 
tout si elle était asservie ? Et si elle triomphe ( elle 
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triomphera , ifen chmton» pas ; , tou» les sacrifices 
que nouft aurons £Eiits ne seront-ils pas payés au 
cenHinle ? I^>in donc les petits calculs personnels* 
Tmit est commun entre des hommes qui défendent 
leur liberté attaquée; car alors la liberté est vrai- 
ment le seul bien; si on le perd, tout est perdu 
avec lui; si on le conserve, tout est sauvé* Si je 
n'ai plus la force de manier le fusil et le sabre, 
ne dois-je pas donner mes annes à celui qui est 
assez heureux pour être en état de s*en servir ? Si 
tandis qu'il va combattre , il ne peut nourrir sa 
famille, ne dois-je pas partager avec elle ce que 
je possède I Citoyens, croyess-moi , c'est ainsi qu'on 
est libre , et pas autrement* Pour ce qui est de moi, 
quoique la révolution ne m'ait guères laissé que 
mon travail , je déclare que tout ce qui me reste 
appartient par moitié à mes concitoyens , et tout 
ami de la liberté , tout soldat de la patrie est mon 
frère. 

9 septembre. 
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Alexis Comnène, tragédie de Voltaire. II, 6, 14. 
Alexis et Dapfané, pastorale. I, 238, 240^ 257. 
Alexis et Justine , opéra-comique. III, 253. 
Alcarotti. III, lOI. 
Algkaih , sculpteur. F, 488. 
Aline, reine de Golconde, opéra. II, 496. 
Allaad. ( mademoiselle ) I, 4o5. 
Almanach de Gotha. II, 44^* 
Almanach des grands hommes. III, 44^9 ^V, 5a* 
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Almanacb des Muses. I, 264, 3<^9 II, 23S, 358; III, 67, 

190. 
Alphée et Zarîne, tragédie. III, 480. 
Alzire. II, 34* 

Amadis, (abrégé d* ) par Tressan. II, 322. 
Amadis et Persée, opéra. I, 894; II, 218, 228, 228. 
Amant bourru, (T) comédie de Mouvel. I, 477 > II 9 no, 

III, 148. 
Amant jaloux^ (T) opéra. I, 46. 
Amant romanesque, (T) comédie de madame de Montesson. 

II, 35; III, 282. 
Amants espagnols, comédie. III, 5o. 
Amants généreux, (les) comédie de Rochon. II, 149- 
Ambassadeur de Naples. I^ 5o6; II, i53, 279. 
Amélie, roman imité de Fielding. 1 , 884. 
Amelot. II, 48, 128, 298. 
Aménophis, tragédie de Saurin. II, 488, 4^5. 
Ami de la Maison, (T) opéra. I, 4i4* 
Ami des Enfants. (T) III, 68, 197. 
Ami des hommes. (T) III, 84. 
Aminte (T) du Tasse. III, 196. 
Amis à l'épreuve, (les) comédie. III, 418. 
Amoureux de quinze ans, (T) opéra; paroles de Laujon. 

1 , 268 , 49^* 
Amour exilé des cienx, (T) comédie. IV, 68. 
Amour français, (T) comédie. II, 148. 
Amour tyrannique, (T) tragédie de Scndéry. III, 2o5. 
Amours de Bayard^ (l^s) comédie de Monvel. III, 357 9 ^^- 
Ampbytrion, comédie de Molière. II, 863; III , 482. 
Ampbytrion, opéra. III, 482, 442. 
Anacréon citoyen, par Dorât. I, 62, 69, 70. 
Anâthol. II , 888. 

Anaximandre, comédie d'Andrieux. III, 64. 
Andrienne. (T) I, 54- 
Ahdrieux. III, 64, 4to; IV, 49, i5i. 
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Andromaquf , op^ra; parol«i di! Pitin. II , 5fl| 9179, 184 , 

Andronic, tragMiff. III, 87. 

Ancrdolm. I, f>o, 164, 174 1 969, /|11. 

AnrrdoCi>t dramiitiqtieAi 1 vol. I» ÀG*). 

Anecdotei du r^gne d'Edouard II, roi d*Angleterr^, par ma* 

dame d« Tf nriii. I , ag6. 
Anrrdotei romainei. II, 71. 
Anrrdoti** «tir la Hifvolution deRiiMiem 1769, par Rulhttri». 

I, 1*^7; IV, %%$. 
Anoivim.rhr, (Iff comte d') directeur dei bAtimenti du roi. 

III, "^8^. 
Anglais k Bordeaux, (1*) comédie de Favart. I, aS^. 
Anglomane, (T) comédie de>Saurin. I, 76} II, /»13. 
Annale* de la vertu. II, !)/«6. 
Annalen civilei, politiquei et milltatrei, par Linguet. Il, 

«17. 
Annalen poétique*. Il, 7t. 
Anne de nnnlrn, tragédie de Cuibert. IV, 700, 
Année littéraire. I, 78, ia8, 1.I9, ao*), 9989 «87, 289, 

99*^, 1^98, /|Oi; II, 196, 9l/i, afin;, 417. 
Annette et Lubin^ opéra-comique. 1 , a!i4* 
Anonyme de Vaugirard. (Suard.) I, 45i , So8$ II , 948. 
Anodktil. II, a^ifi, 9^7 j III, 994' 
AifQitKTit DvrKaaoïf . II , 9^6. 
Anthologie. I, 919. 
Antigone, opéra. IV, 164 f tB!i, 
Antigone, tragédie, parD. du P. III, 4>o. 
AirTftK«foiiT. (madame) II, toi. 
Apellei et Campaipe, ballet. I, 36.^. 
Apellen, comédie. III. f^fifi. 
Apologie den Jéiuite*, par Cerntti. III , 95. 
Aprè/i-Mouperi de société. III, 1 15. 
A-propoi de société et de la folie, par Latijon. 1 , 997. 
Archevêque d'Aix. Fo/ffi Boisgelin. 
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Archewèqne de Lyon. Fayez Montazel. 

Archerégne de Touloose. f^oyez Brienne. 

AmcKHflOH. (n*) I, 4^^- 

Aageittai.. (d*) n, 91, 189; III, 353. 

Ariane, tragédie. Il , \%k ; HI, 299. 

Ariosle. (tradocdon de) I, 4^; H, S^i et smv. 366. 

Aristomène , tragédie de Maimontel. 1 , 44- 

Aristote. III, 36. 

Aristote amonreax , comédie iranderille. II, 293. 

Armide, opéra. I, 398, 4^9 49^ eisuiv. 5o8; II, 36, 96, 

in, 127, an. 
Akkaub. (l'abbé) I, a35, 353, 391, 416, 4^4, 439, 479^ 

suiv»; n, i53, 169, a8o, a85, 444, 49^; HI, 40, a45, 

a65.. 
AaKAUD-BâcnukaD. I, 3a, 47» 61, 77, 78, 297; II, 378, 

400; III, 4^8; IV, 167. 
Abhoult. (mademoiselle) I, 418; lY, i8a. 
Arsacides, (les) tragédie en 6 actes , par Pejraad de Beanssol. 

I, i85, 196, aoi, ao7. 
Art d'aimer, ( de 1') par Barthe. III , 295 , 3o6. 
Art d*aimer, ( de V) fragments. III , 3o6. 
Art d'aimer, (de 1') par Bernard. 1 , 248, 3ao. 
Art de Isi comédie, (F) par Cailhava. I, 373. 
AaTOis. (la comtesse d') I, 76. 
Amrois. (le comte d') III, 16, m, 126, 366, 383, 391, 

4i3; IV, a6. 
Arvire et Évélina, opéra. III, 4^7- 
Aizace et Isménie, par Montesquieu, in, 180. 
AsGiix, officier anglais. III, a 53. 
Aspasie, opéra, paroles de Morel. IV^, 33, 180. 
Aatarbé, tragédie. II, 137. 
Astyanax , tragédie de RichesoUes. IV, 96. 
Athalie, tragédie, m, 43a; IV, 219. 
Atrée , tragédie de Crébillon. II , 80. 
Atrée et Tbyeste , tragédie de Veiase. III , 47. 
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35'i; Ilf, irio,afi. 
Arari! cm bîenfni»«nt, (T) conK^clli! de Ueafattcherc*!», III i 

Avarf faatn^iix , (T) com^dia de Ooldonl. I, 3/ia« 
Aimaar. (TablK^) I, 129, tSi ^ l^Vi\ lit, taS^ itt6« 
Aaraaain ti Nicolrtle^ op^ra. If , 9)6, lfi%» 
Avfngle df Palmyre, (T) op^ra. Il, f;^. 
Aveiiglr par rr^dulîté, (T) comédie di^ Konrnfli 11 9 6, ff}. 
Af«tix difficil^ff (l^i) cofnMiii de Vigrfe. Ifl^ y(}« 
AfJOM, (TabW) I, 377, 385; II, 353. 
AuoM , rofn^diefi« II , 4^0. 
Aagndta, tragédie. IV, laS. 
AognfKe et Théodore. /^(f>//>« le» Deux Page«. 
Aniagelle. (traduction d') I, 34^). 
Afitftf. (ri )!!, 33». 

Antorît^ de Tniiage âtir la langne. (de V) III, 3of. 
Ax^mîa,op4^ra, parolea de liachabeaaMiire. III , 4>4' 
KvÀm'iTt,^ tragédie de Ch^nier. III, 455^ IV, «7» 
Azolan, opéra de Lemonnieri rnuaiqne de Floc|tiet« If 4«* 
5o. 53. 

Babillard, (le) par Utittidge. II, 197. 

Barchante; (la) fableati de madame l^ebriin. III, lio. 

BiicfrifTMowT. III, \f{). 

Bacx , miidicien. II ,,9f 8 , 2^4 ; III f {;i • 

Bagatellei moralen. III, (io, 

Bàthi.r. 1,414; II, m ,373,451; III, 17», 1^3,^39; 3»7; 

IV, <//. 
Baîaer, on la Bonne F(^e, (le; comédie de Floriaffr III, 57^ 
Baja^et, tragédie de Baeine< II, 175. 
BiLKTYi, (mademoiaelle) tantetrice. IV ^ 34, 2ia3. 
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Bause y aoteur de Coriolan. 1 , 335. 

Bakcks , Toyageur anglais. Il , a58. 

Baptiste Taîné, comédien. IV, 2^3. 

Bakatikski. (le prince de) I, i39 ; II, 69, 49^* 

Bakatihsri. (madame de) I, 71, 116. 

Bariie bleae, (la) opéra. Fojrez Raoal. 

Barbier de Séville, (le) comédie. If 9a , 99, loa, 20a, 456; 

n, 480; m, 2193. 

Barbier de SéviUe, (le) opéra, m, 294. 

B^aKiTH^ (la margrave de) II, 309. 

BAaKHTiF, avocat-général. I, 124. 

Barmécides, (les) tragédie de la Harpe, t, 116; II, 49, 6a, 

69; m, 1^3. 
Bameveldt, tragédie de le Mierre. Il, 358; III, i5i; IV, 

144, i8a, ao3. 
Bameveldt, De lillo. IV, 219. 
Baerx. n, 3a3; III, ii5, i45. 

Baethk. I, 5o8 ; Il , 17 , 19 , 428 , 429 ; m , 294 , 3o6. 
Baeth^emt. (l'abbé) IV , 98, 1 18 , i a3. 
Baethez, médecin. III , 162. 
Bataille d'Ivry, comédie de Darosoy. Il, i3i. 
Batteitx. (l'abbé) H, ao4 , 287, 323. 
Battus paient l'amende, (les) Voyez Jeannot. 
Baudeau. (l'abbé) I, 172, 178, 285; II, 54, 444- 
Baumoht. (madame Élie de) I, 296. 
Beauhaehais. (madame Fanny ) II , 277 , 457 ; III , 420. 
Beauiatok, traduction de Milton. II, 98. 
Beauijeu, comédien. IV, 175. 
Beauxaec^iais. 1 , 29 ^f sttiv. , 82 , 92 , 202 , 456 et suiv, ; II , 

226, 298, 35i; m, 107, 119, 126, i54, 204, 2o5, 223, 

23i, 267, 293, 418, 421, 435, 437 et suiv,; IV, 37, $2 

et suiv., 65, io3, i5i , 223. 
Beaumeshu. , (mademoiselle) actrice. I, 395. 
Beaumort. m, 122. 
SEAinfOHT, arcbevêqne de Paris, m, 222. 
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HMi^MOiirr, tum^iiuin, U, 17, >«» #t 10%, 
Hitf(4»4M^ f^^m'^i, m, V^5i JV, ^'i, 65, 

»**!/«*», (, >»'», >7*, 36«^ f(, 55, fflu^j UI,<^$, ij^, 
\^f.l/^^\i,^., ()^ «fM^ri^dml 4^) U, l»5, 

UiMimUifjUfi 4«« îMliiffi^, fU, f^ty,, 
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Bienfiiit anonyme, (le) comédie, m, i44- 

BiÈvjiB. I9 90, 46a; m, iSiy i56 et suif., 34S. 

BiGHOir. (Tabbé) I, 458. 

Bijoux indiscrets y (les) roman de Diderot. I, 174. 

BiTAUBÉ. II, a85. 

Biaise, opéra. I, 4^1- 

Biaise et Babet, opéra. III, 129, i5i. 

Blahchaed, aëronante. II , 485; III, 2181. 

Blanche de Boarbon , tragédie de Bordes. III , 99. 

Blanche et Guiscard, tragédie. J, 76; II, 4^4 9 46S. 

Blétok. II, 4^^- 

Blohdel, chimi^en. II, 342. 

Blohdif, coureur I, 4^3. 

BoiLXÂTF. Voyez Despréaux. 

BoiLKAU. (Tabbé) I, 391. 

BoisABD. I, 435. 

BoiSGELui, archevêque d'Aix. I, 252, 262, 283; III, i36. 

BoiSMOiTT. (l'abbé de) I, i58; H, 398, 476; III, 16, 269, 

365, 459. 
BoissiÈRE. (Tabbé de la) ni, 392. 
BoissT. n, 43o; m, 387; lY, 2i5. 

BOUNGBEOX. II, 86. 

Bon ami, (le) comédie de Legrand. Il, 335. 

BoHÂMiGi, auteur italien. I, 160. 

BoKHA&o. (le chevalier de) I, 400; II, i43, 422. 

Bonne femme, (la) parodie d'Alceste. I, 34o. 

Bonne fille, (la) opéra. II , 395. 

BoinrKTÂL, intendant des menus. I, 347* 

BomrETAL. (le comte de) II, 364* 

BOITHETIIXE. lY, 186. 

BoBDEAUx, dragon. I, 35. 
BoBDES de Lyon. I, 189; III, 98. 
BoBDEU , médecin. 1 , 262. 
BossuET. n, 8; m, 65, 328. 
BossuT. (l'abbé) ly 235. 
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Bouche de fer. (la) IV, 186. 

BourFLEES. (la marquise de) II, 66, i38, 379, i%6, 447* 

BourrLKEf* (la comtetse de) II, 33. 

BourrLSEi. (le chevalier de) I, 66 ^ 73, 173, 425; FI, 128; 

420; III, 6y, 90, 92, 197, 4*7» 434; IV, 69, 84, 118, 

124. 

BoUOAIirvILLK. II, 258* 

BouEEOir. (le duc de) II, 3o. 

BouaDAU>uK. II, 66s 

Boue ET, fermier- général. I, 43i et tuiv, 

BouaKTTB, com/*dien« III, i43. 

Bourgeois du jour, (le) comédie deRutlidge. II, 197. 

BOUELET DE VlUXCELLES. I , 3l4* 

BouEZEis. (l'abbë) II, ao3. 

Brames, (les) tragédie de la Harpe. III, 139, 145, 173. 

BaiiBEur* II, 98, 472. 

Beit. I, i3i ; II, 56; III, 297. 

Beeteuil. (baron de) III, 181 , 436. 

Beii>4I!vk.III, 107. 

BEiEHirE, archevêque rie Toulouse. III, 268, 283. 

Beiohite^ (madame de) I, i58. 

Brisëis, tragédie. III, 424. 

Briséis enlevée de la tente d*Achille. Tableau de Vien. II, 4 18. 

Brissot de Vaeville. III, 456. 

Britannicus, tragédie. III, 299. 

BaizAED, comédien. 1, 177, 377, 390; II, i56, 463; III, 139, 

173,447. 
Beoolie. ( le comte de ) II, 195, 
BaoGLiE. (le maréchal de) II, 88, i65. 
Beosses. ( le président de) I, 428. 
Brouette du Vinaigrier, (la) drame de Mercier. I, 122, 
Beulaet. (madame) Voyez Genlis. 
Bevvswice, (Léopold duc de) qui a péri dans l'Oder. III, 

391 ; IV, 20. 
Beydoeme. III, 377. 
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BuFFON. I,7î»> 1^5, 159,299, 444; II. 95,458, 471, 495, 

III, 71, 172, 221, 412, 427;IV, 36, 'j^ et suiv. 
Buona Figliola , opéra. II , 1 1 1 . 
BuQUET. Il, 54. 

Bureau d^esprit, (le) comédie de Rutlidge. I, 38 1 ; II, 197. 
BuRNET. (miss) III, 199, 43 1. 
Byhon, voyageur anglais. II, 258. 

C. 

CàBANiS. IV, 235. 

Cadet, apothicaire. II, 12, 100. 

Cadi dupé, (le) opéra de Lemonnier. I, 5i. 

Caffiaux^ (dom) bénédictin. I, 507. 

Cahusag. III, ig'S. 

Caiukaya. I, 342, 373, 452, 455, 507; II, 19, 352, 428; 

III, 197, 418. 
Cailliau, acteur. I, 197, 4i4- 
Calas, drame par Laya. IV, 142. 
Calas, par le Mierrc d'Argy. IV, 142. 
Calas, ou TÉcole des Juges, par Chénier. IV, 218. 
Calbasse, marinier. III, i36. ^ « 

Caloeron. III, 119; IV, 99. 
Caliste, tragédie de Colardeau. 11^ 137. 
Calonke. III, 4^5; IV, 88, 129. 
Calonne... Son portrait par madame Lebrun. III , 3io. 
Calprenède. II, 420. 

Calsabigi, auteur italien d*Alceste. I, 3o4. 
Cambini, compositeur italien. I, 34 1, 347; H» i49- 
Cambis. (madame de) I, 454- 
Camille, ou le Souterrain, opéra. IV, 107. 
Campagnes de Maillebois , 3 toI. in-4°9 publiées par Pezav. 

I, 160. 
Campistrok. III , 87 , 196. 
CiNOEiLLE, musicien. III, 278. 

Corrcsp, {filer. IF, iÇ 



2174 TABLK 

CAifDitLLB. (mademoiselle Julio) III» 3i4' 
Candide, de Voltaire. I, Sag. 

CàPPBAOMNIKa. ), t66. 

Caprices de Galathtfe, (les) ballet-pantomime. I, ^'j^\ Ht 

Capucins, (les) pièce du Cousin-Jacques. IV, aa4> 

Caraclacns, tragédie anglaise. III, 418. 

Caravane du Caire, (la) opéra. III, iHq, 179, i88. 

Cabibaldi , chanteur. II , Sa , 63 et suiv. 

Cablik, acteur. II, 29. 

CAaaAGCtoLi. I, laa, a63, 410; II, 3B. 

CARTsatT, voyageur. II, a58. 

CAaTOucttR. III, 117. 

Cassandre Mécanicien, vaudeville. III, 1(7. 

Cassandre Oculiste, vaudeville. II, 19a, 994* 

Castor, opéra de Bernard. I, 249, a58, 441; II, 96, 97, 

laa. 
Catéchumène, (le) par Bordes. III, loi. 
CATMRaiifK II. II, ai7 

Catilina, tragédie de Crébillon. II, 81, 89, 63. 
Catinat (la sUtue de) II, 419. 
Caton d*Utique. III , 3a8. 
Catublan, traducteur de Shakespear. II, 77. 
Catullb, traduit par Pesay. I, i63. 
Cavailhon . 1 , 469. 
Caux , ( db ) auteur de Marins. IV, 96. 
Caylos. I, 4S8. 
Cabbaux. II, 338. 
Cabottb. 1 , 3a 8. 
CtoLB, danseuse. I, 38 1. 
Cécilia. III, 199, 43 1. 
Célibataire , (le) comédie de Dorat. 1 , 217 , aaS , a3o et iuiv, 

a38,a5a,369; II,a66; III, 6a. 
Céphale et Procris , opéra , paroles de Marmontel , musig ue 

deGrétry. I, i3i, i4a, 164, 3a3, t^l^^eisuiv*} II, $7, a84. 
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Céphîse y comédie de Marsollier. III , 89. 

CëramiSy tragédie de le Mierre. III , So/i, 394. 

Cérutti. m, 95, aoi. 

Cervantes. III 9 176, 45i- 

Chabahok. I, 8a 9 409, 467; II, 226, ^36, 270; IV, 66. 

Chabahoit de Maug&is, frère du précédent. I, a38y a4o. 

Chabrit. III, 179, 197. 

Champcekets. III , a57 , 4i3- 

Champfort. I, 34a, 346, 370, 4o3, 458, 507; II, i5, a8o, 
373, 374, 409; III, 191, àoo; IV, aa7. 

Chaxfioh de Miloh. (l'abbé) I, 410. 

Chansons. Voyez couplets. 

Chant du Barde, par Fontanes. III, 69. 

Chapeliih. II, ia5, 490; III, a8. 

Charles, aéronaute. III, 175. 

Charles IX, tragédie. IV^ io5, i3a. 

Charhois. (de) m, 60. 

Charon, maître d'école. III, i36. 

Charpentier, traducteur de Xénophon. I, 44^. 

Charrier, (madame) III, 4^0. 

Chartres, (duc de) II, ao3, a6i, 398, 452. 

Chabtaes. (duchesse de) II, 43, 139, a6i. 

Chartreuse, (la) par Fontanes. III, 69. 

Chasse, (la) opéra de Desfontaines, musique de Saint- 
Georges. II, 95. 

Chateaubrun, I, 107, ia4, 3i8; ni, 146- 

Châteaux en Espagne, (les) comédie. IV, 95, ii3, 179. 

Chatelet. (marquise de) I, 364 ; U, 3i5, 4a6, 437. 

Chastellux. (le chevalier de) l, 49,65, ia4, i55, i58, 
48a; II, 11; III , ao9, 3oi; 35i, 4a6; IV, 69. 

Chaulieu. II, 4^4* 

Chaumeix. (Abraham) III, a83. 

Chéhier. (M. J.) III, 3o6, 393, 455^ IV, a7 et tuiv, 5o, 
Si, 1049 i3a, 175, ai8. 

Chérifalgo. (duchesse de) IV, 108. 
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CH^nuBiifi. IV, 9B« 

Chevalier de Gramtnont, (le) comédie de Dorât. I, t8!i, 

389; H, 107, a68. 
Chiavaci, chanteuse. Il, 53, 63. 
Chimènei opéra. III, i39, 188, 3oS. 
Chinki. ni, 61. 
CiioisBUL. (duc de) I, 66, 71, i3o, i58, aïo, ^55; III, 

8, 107, ai4* 
CHOisKuii-GouprisK. (comte de) IH, 172, 19a , aif. 
Choix de tableaux, extrait des papiers anglais, par Berquin. 

I, i:i3. 

Chou, (le) ëpitrc en vers. III . 3o. 

Chronique de Paris. IV, i83, i85. 

CiciRON . III , II, 328, 384* 

Cid, (le) opéra, ro/ez Chimene* 

Cimbeline , tragédie de Shakespear. II , 77. 

Clairon, (mademoiselle) actrice. I, m, aiS, 3o7, 333; 

II,9r>, i5a, 197, 199; III, i3o, i47>395. 
(Ilaiuval, acteur. I, 197; a38. 
délie, roman. III, 445* 

Clémence d'Auguste, tableau de Vincent. III, 38 1. 
CLiiMKifT, (Jean-Marie*Bernard) de Dijon, I, i3o, 390, 397; 

II, 27, 54, si>, 1^4; III9 ia3- 
Clémentine et Désormes, drame. II, 33o. 
Cléopâtre, tragédie de Marmontel. III, a3a. 
(Uiloé et le papillon , fables de Bordes. III , 99. 
(]lot. (madame) III, 6. 

Code des Gentoux. Il , 49- 
Code égyptien. II , 4^0. 

CoKTLOSQuxT , (ue) évâque de Limoges. III, ig6y ai3. 
Cœur, (le) par Bouflflers. II, 4'^x* 
CoioiiKT, auteur de la musique dé" Pygmalion. I, 146. 
Colaudbau. I, 904, an , 284, 3oi , 3iS, 33a; II, 98, i36, 
4o3. 

COLBKHT. II, 35o. 
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Colinette i la conr, opéra. Il, 46a; III, 59. 
Collé y coDsîn de Regnard. 1 , 4 > > 49 9 63 , 297. 
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— de Duguay-Trouin , par Thomas. I, i35. 

— du comte d'Eu, par l'abbé Bourlet de Vanxcelles. I, 
3i4. 

— de Fénëlon , par Tabbé Maury. 1 , 436. 

— de Fontenelle. II, 411; III, 148. 

— du même, par Dnclos. III, i5i. 

— du même, par Carat. III, 225. 

— du même, par Leroy. III, 228. 

— de Fléchier, par d'Alembert. II, 8, 11 5. 

— de Frédéric , roi de Prusse , par Guibert. IV, 5 ; 200. 

— d*Helvétins, par Chatelux. 1 , 49. 

— de Jnssien , par Condorcet. II, 36. 

— de la Fontaine, par Champfort. I, 371 ; II, 874. 

— de l'Hospital. I, 459. 

— du même, par Condorcet. I, 47^; U, 445. 

— du même, par Garât. II, 190. 

-— du même , par Guibert. 1 , 483 ; lîl , 298 ; IV, 200. 
^- du même, par Pechmeja. 1 , 471. 
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JÉloge de THospitad, pir FaUë Remy, conromié. I, 471, 

509; n, 445. 

— dn mème^ par Talbeit. 1 , 471* 

— de Loois XII. m, i5i, 389, 39a , 414. 

— da même , par Florîan. III , 389. 

— du même, par Noël, (l'abbé) DI, 4^3; lY, 55. 

— de Marc-Anrèle , par Hiomas. 1 , 1 19 , i3a ; ni , 296. 

— de Marécbal, (myl<»d) par d'Alembert. Il, 146. 

— de BlarÎTaiix , par d'Alembeit. m , 392. 

— de MassUlon, par d'Alembert. Il, ii5. 

— de Molière, par Cbampfoit. I, 371 ; II, 374- 

— de la Moite, par d'Alembert. I, i56; II , iiS. 

— de Montausier, par Gaiat. II, 40^9 410. ' 

— da même, par Lamtelle. Il, 406, 410. ' 

— de Montesqoîea , par d'Alembert. III , i65. 

— de May, (da maréchal) par révêqoe de Senes. I, 3i4* 

— de Pascal, par Condorcet. I, ^58, 35i. 

•— de Rose, (piéâdent) par d'Alembert. n, 80, ii5. 

— de Roosseaa. (J. J.) lY, 119, lao, 184. 

— de Sacy. II , 1 15. 

—s- de Saiat-Aolaire , par d'Alembert. Il , 470. 

— de Saint-Pierre, (de Tabbé) par d'Alembert. I. 107 ; II , 
II 5. 

— de Saxe, (da maréchal) par Thomas. I, i34. 

— de Sager, par Garât. Il, 190, 192, J^o6. 

— de Sally, par Thomas. I , i35. 

— de Tmdaine , par Coodoroet. II , 36. 

— de Valbelle, par d'Alembert. II, 192. 

— de Yaoban. lY, i85. 

—^ de Yerdelia, par Condorcet. Il , 36. 

— de Yoltaire, par la Harpe. Il, ai8, 236, 2S6, ^59. 

— da même , par Palîssot. Il , 99. 

— da même , par le roi de Prasse. II , m. 

— da même, par divers aatears. II, 193^ 
Éuoims. (la femm^) m, i36. 

Ccrresp, liuêr. IF* JQ 
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Éricie , OU la Vestale, drame, par iPontanelIe. IV, ia8. 

Emelinde, opéra. I, 461. 

Einestine, roman. I, 884. 

Emestine ^péra , paroles de Laclos. I, 462, 465. 

Érosine, acte de Lebreton. I, 2S7. 

Erreur d'un moment, (1*) roman. I, 349. 

Erreur d'un moment, (T) opéra de Monvel. II, iio. 

EscHiiTE. I, 377. 

Eschyle. I, 467. 

Eschyle, trad. par Dntheil. UI, 187. 

Eschyle , trad. par Pompignan. III , 187 / 256. 

EsLiNGEE, libraire à Francfort. I, 214. 

EspAGHAC. (l'abbé d') I, 206. 

EspiNASSE. (mademoiselle de l') I, 320, 324, 364, ^i^- 

Esprit de Fontenelle, par la Porte, (par Prémontral '^ j II, 

232. 

— de la Fronde, par Mailly. Il, 278. 

— de la Ligue , par Anquetil. II , 257 ; III , 224. 

— de Marivaux, par la Porte, (par Lesbos) II, 233. 

— de parti , comédie. IV, 66. 

— des Croisades, par Mailly. n, 278. 

Esquisse de l'Éloge de d'Alembert, par Marmontel. IV, 72. 
Essai général de Tactique, par Guibert. I, i37, 209, 274;' 
n, i45;IV, 6, 197. 

— politique sur l'Autorité et les Richesses du clergé, I, 
362. 

— sur la Musique, par la Borde. H, 255. 

— sur le Drame, par Mercier. I, 126. 

— sur le Génie d'Homère. I, 473. 

— sur l'Homme. lU, i36. 

— sur l'Homme , trad. par Fontanes, du Resnel et Silhouette, 
m, i36. 



* Voyez le Dictionnaire des Oarrages anonymes , par Barbier. 
Duc. prélim, , page xj. 

ï9- 
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Essai sur le Mérite et la Y et^tu , par Diderot , trad. en partie 
de ranf;lais, de Scharfstfiburg. I, 175. 

— sur les Éloges, par Thomas. I, i35; III, agG. 

— - sur les Règnes de Claude et de Néron , par Diderot. II , 

479- 

— sur THistoire générale des Tribunaux des peuples tant 

anciens que modernes, par Désessarts. II, 74. 

— sur les Grands , par d'Alembert. III , 16S. 

— spr les Langues, par Sablier. I , ^1^, 

— sur les Révolutions de la Musique, par Marmontel. I, 

479- 
Essais historiques sur Paris. I, 354 ^^ ^^î^» > H» 6. 

— sur le Monachisme , par Linguet. 1 , 3o8. 
Estelle de Florian. III, t^^i eisuiv. 

État civil , politique et commerçant du Bengale , traduit de 

Tanglais. I, i4^* 
État présent du royaume de Portugal. I, 271, 279. 
Étourdis, (les) comédie d'Andrieux. Ill, 4io; IV, 49- 
Étrenncs, (les) comédie. H, a36. 

— de Mercure , comédie. II , 36a. 
— - du Parnasse. 1 , 399. 

Eugénie, drame de Beaumarchais. I, 3a; III, a93. 

Euménidea (les) d'Eschyle. J, 467. 

Euphrosine, ou le Tyran corrigé, opéra d'HofTmann. lY,' 

Ï94- 

Euripide. I, 467, 5o4; II, io5; III, a57. 

Évélina. III, aoo. 

Évéque d'Àutun. Fo^ez TALLETEAHD-PiaiooRO. 

Évêque de Lescar. Fojrez No^. 

Évêque de Limoges. Voyez Coetlosquet. 

Évériue de Senlis. Foyez Aoquelaurr. 

Examen critique des Voyages dans l'Amérique septentrionale 
de M. de Cbastellux, par Brissot de Varville. Ili, 455. 

Expédition d:ius l'Asie supérieure et la Retraite des Dix- 
Mille, trad. de Xénophon, par Larcher. I, 44 a. 



/ 
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La même, trad. par le comte de la Ltrzerne. I, 44^- 
Exposition raisonnée des difTérentes* manières d*admim*strer 

le mercure, etc. par Dehome-. I, 6a. 
Etxxeig. III, a85« 

F. 

Fables de Boisard. 1 , 4^S. 

Fabre d'Églantike. ly, 9^, ia8, 169. 

Falbaiek. Voyez Fenouillot. 

Fallet. (P*) III, 4a, 43o. 

Fanfan et Colas, comédie. III, a3o, 397. 

Fanier, (mademoiselle) comédienne. III, 376, 448. 

Fare (le marquis de la) II, ia6. 

FARTàu-S.4iwT-AifGE. I, 35*^; III, 433. 

Fastes, (les) poème de le Mierre. II, i63. 

Favart. I, 197, aoa, ao8, ai7, a54, a56; II, 3a3, 46a. 

Favart. (madame) I, a54; III, i3o. 

Fauchet. (Tabbé) IV, 186. 

Faucon ; ( le ) opéra. 1 , 60. 

Faussard-VEnroué (Histoire de) III, 118. 

Fausse Apparence, (la) comédie. IV, 33^ 

Fausse Coquette, (la) III, a3a. 

Fausse Inconstance, (la) comédie de madame Fanny Beau- 

barnais. III, 4^0. 
Fausse Magie , ( la ) opéra de Marmontel , musique dé Gré- 

try. I, 44, 74, 79» 9^» 9^> '«^• 
Fausses Infidélités, (les) comédie. II, 4^8; III, 294, 411. 
Fausses Jumelles, (les) II, 63. 
Faux Ibrahim, (le) par Dorât. I, 410. 
Faux Lordf (le) opéra. III, 173. 
Faux noble, (le) comédie. \\ , ^^, 
Feinte par amour, (la) comédie dé Dorât: I, a3a, 369; II, 

'i^^ ^ 269. 
Félicité publique, (de la) par M. Chastellux. I, 5o. 
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Félix, ou TEnfant trouré^ opéra. III, a54. 
Femme jalouse, (la) comédie. III, ^71, 4^4* « 
Femmes, (les) poème par la Harpe. (Fragment.) III, 4a. 
Femmes sayantes, (les) comédie de Molière. I, 431; II, 

43o, 490; III, 16, 346. 
Femmes vengées, (les) opéra de Sedaine. I, ia4, i56. 
F^N^LON, archevêque de Cambray: I, 443^ II, 98; III, 65. 
FiviLOH , évéque de Lombez. 1 , 436. 
Fenouillot de FiLBAi&B. I, 3oi , 3 10; IV, 100. 
Féodor et Lisinska , drame. III, 4^4- / 

F^RioL. (M. et madame ds) III, 353. 
FERMiiRE. (dela)I, i39, 419* 

Feet^, (de la) intendant des menus. I, a85; II, 253. 
Fête du Château , ( la) opéra de Favart. I, 197. 
Fête de Mirza, (la) ballet de Gardel II, 366. 
FiELDiNG. I, 375, ni, 5a. 
Figaro. Voyez Mariage de Figaro. 
Filles de Minée, (les) I, i54, 179* 
Fils naturel, (le) drame de Diderot. I, 58. ^ 
Finte Gemelle , (fe) opéra de Piccini. II, 53. 
Flatteur, (le) comédie. II, 463. 
Fl^chier. II , 8. 

Fleur-d*Épine , conte d'Hamilton. 1 , 35a; II, 4ax. 
Fleur-d'Épine , opéra de Yoisenon. I, 35a. 
Flkurt. (le cardinal) II, 386; III, 354- 
Fleuet, comédien. IV, iz6. 
Flihs. IV, 100. 

FiiOQVET, musicien. I, 5o, 166, 3a3; II, 116; 3a8; III, 60, 
Floeian, oncle du -cheyalier. I, 239. 
Floeian. (le cheraUer de) II, laa, 335; III, 39, 38, 57, 

ia4, i55, 176, aa5, 229, 245, 3it, 347, 389, 444^ 45i; 

rv, 35, 121. 
Florinde, tragédie de Lèfévre. 1, 368. 
Florine, comédie d'Imbert II, 292. 
FoccvETTi , chanteur. U, 52. 
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FoHCXMAGNE. II, 202 et suiv. 226, 236; III, io5. 

FonTAiifs, traducteur de Shakespear. II, 77. 

Fontanelle. 1 , 252 , 292 ; II , 54. 

F0NTANE8. 111,69, i36, 245. 

FoNTENAY. (Tabbé pe) I, 287. 

FoNTENELLE. I, 265, 296; II, 71, 116, 873, i^ii , 470; 

III, 148. 

Force dn Naturel , ( la ) comédie de Destouches. III , 29. 

FoEGEOT. III, 59; IV, 49. 

Fortifications, .(sur les) par Montalembert. I, 362. 

FouGHEB. (Tabbé) II, 41, 58. 

FoncHi. (de) I, 35i. 

FouECEOT. III, 267. . 

FouRi. (Marie) III, ii^ et suiv, 

FouENEL, auteur dramatique. II, 16. 

Fous de Médine, (les) ou la Rencontre imprévue, parodie 

des Pèlerins de la Mecque. IV, 166. 
Fragments de Lettres originales de madame Ckarlotte-Élisa- 

beth de Barière, veuve de Monsieur, frère unique de 

Louis XIV. IV, 58. 
Franc- Breton, (le) conte de Marmontel. IV, 212. 
Franc Breton, (le) comédie de Dejaure. IV, 212. 
François I*^ III, 112. 

Feençois d'Assise , ( saint ) tableau de Giroust. III , 383. 
François, (de Neufchâteau ) I ,j 264 ; II , 24 , 32 , 322 ; III , 

335. 
Francelin. I; 4^3; H* ^o; III, i34, ^02. 
Frédéric II, roi de Prusse. I, 20, 398; II,^ii , 23.4 9 3^» 

309; III, 107, 167, 214. 
Freret. 1 , 35o. 
Frèron. I, 78, 204 et suiv. 210, 21 5, 2-18, 287, 289, 33o, 

335, 35o, 416, 43o; II, 27, 96, 234) ^40, 253<, 265. 

333, 41a; III, 60. 
Frescatanay {la) opéra. II, 97, 98. 
Faiedel. III , 46 et suiv. 



fvnh PU. Mi^iiff.oi^fi'r« 1, 371. 
Vtmu%n. i, 1/|f , 347. 

G. 

I 

OuhrMU iVVMréeêf trui;Mtti. U^ t^^s lit, 17^1. 

'V;3,4«o,4«7Mn, V^' 
Gfthnf'ilf) iU Pfluiy, pirodîcf d« lu ptkcéAetÈit. ^ par lfitb<7ft «t 

HAiixANtii dircrt/Tiir d» Ifa^âtr^i, IV, 1^4, 
CUiM.Afiit. m , iUfj ; III I «8 , »09 , ^70, 3{;9. 
Clftlttlb^o, d(* l^ofmti. Jll, 17O, 99^1 «4^, 45i» 
<«ab*ri6 d(? rancl^nti» C^mir, oit M^moirei «t Anti^â^Uê 
pour iK'i'vif & rbiftUririt Ae Loui» XIV iri d« L^Nii* XV/ 

fUi.i/Affii. II, 4:ao« 

Oaaam»^. (le P«; II, Sp. 

CiAUAT. Il, ififO, ip«, 3î«/|, 4ofi rt 0ui¥* /|loj IIJ^ «îfÇ, 

307, 

i\à%im. 1, ."^Hri^ II, 'Hn^ ^00 > III, d(ii, 
OAftfffM. (rMbb/)l(, ^/i. 

OAMIlHill. I, l(;7^ III, 3f;7. 

VtkwvintMi III, jMo. 

r«MAt4»i ei Hft^ftfd, IfAf^^dm d« I)rbrlloy< l, f ift, 317/ 

C#At;Miw# (tna/Ji?tn«{#i'U^) I, 433 j III, 1474 3f S, 43^/ 

OA«fifc«, (r«bb^) Il , i»ll, 47, 

CHi«<jff^ d<* l'Varifte, 1, 3»/ 

V»tA9MUi iU VfcflfOp^. 1, 3^1/ 

CHuty^ft. III, 47, fto, 
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GeIxkkt. I, 5i4- 

Génie de Pétrarque. Il 5 37. 

Gbhlis. (le comte de) II, 17a. 

Geitus ( les demoiselles de ) Il , ^39, a6t. 

Gsiri.is. (madame de) II, 11, 139, 14^9 i53, 160, 164, 

17a, 196, aa9, a39, a6i, 3i6, 346, 395, 398,399, 

45a et suiw,; III « 73, ai7^ 3oa, 41a; IV, 108. 
Gens de Lettres, (les) en le Poète provincial, comédie. lY, 

ia8. 
Geoffeih. (madame) I^ a4o, a57, 364, ^81, 395, 5o3, 

5ii, 5ia; n, 94, 488; m, 14. 
Gkoffrot. (l'abbé) II, 418. 
Gkoegel. (l'abbé) II, 195. 
Georgina, roman, m, 43i. 

Géoi^qnes, (les) trad. par Delille. III, 90 , 45o; IV, lax. 
Geabier. I, 34, 84, 94* 104 ; m, a65. 
GSB.COUET. (le comte de) II, 71. 
GESsifEE. I, a99, 5i3. 
GiBBOH. I, 42S9 5i3; m, 71. 
Gilbeet, anteor. I, ao3 , a 10 et suiv* 36 1; n» 37, 100 9 

333; ni, la. 
GiLBEET, cocber. I, 36 1. 
Giir. in, a8o. 

GlHGEMBEE. III , 367. 

Gieaed. (l'abbé) II, 44; HI, 44^- 

GiEXEDnr. I, 44^; n, 6i; DI, lo. 

GimousT , peintre. III , 383. 

Guéoh. (la marquise de) I, 198* 

Glorieux, (le) comédie. II, aaS, 4^9- 

Gluce. I, 4a er xui'r. aoa, ao8, aa7, a35, a39, aS8, a68« 
3o4, 3a3, 347, 393, 417» 4*4, 4*5, 439, 448, Ifio^ 
479, 483, 488, 494, 496 ; n, 3o, 36, 67, 64, 96^ 
97, III, i5o, 168, 197, ai8, a84,a85, 394, 3io, 353 
et suiv. 4i3, 46a; ni, a6, 91, i38, i8a, aia, 364; IV| 

lOI. 
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GoESMAir. 1, 14 , 3o tf/ suiv, ; III , 436. 
GoKTHR. I, 5i4 ; III, 47. 
G018, sculpteur. III, 3ti. 
GoLDoici. I, 340| 34^* 

GOMBAUD. III, 210. 

G*^* (GossKc.) I, a39 et suiv. a57; II, 180, 46a. 

Grâces, (les) comédie de Sainte-Foix. I, 3S4; II, 6. 

Gracques, (les) trag(!die inédite de Guibert. IV, aoo. 

Gaàmmont. (la duchesse dk) I, 67. 

Grand-aumônier. (Louts de Rohav.) I, 407* 

Geahdmaisoh. F'oyrz Millik. 

Grakdmksnil. IV, i5o, 174. 

Gaaudmont-Rokilli. II, 14^1 i63. 

Gaaudtal, acteur. I, 333; II , ici* 

Gaay. III, ai. 

Grenadier, (belle parole d*un) II, 89. 

Gaksset. I, 457, 4.59; II, 8, 309, 43o, 437, 489. 

Gb^tat. I, 44, 5i, i3i, 191 , 197, 3ai , 3a3, 448, 4Gr , 
481; II, 3G, 56, 116, i53,a79, a84,46a,46ai III; '^r;, 
139, 179, 188, a34, a54, 409, 433; IV, 18t. 

Ga^TBY. (mademoiselle) III, 454. 

GaEUXB , peintre. I , a 36. 

GbiMAUD de la REYlflÈAE. III, 93. 

Gbosibb. (Tabbé) I, 335, 35o. 

Gbuet. I, 345. 

Gvasgo. (l'abbë de) I, a43. 

GuDiir, auteur de Coriolan. I, 34a, 347; III, 180. 

GuiviE, (Tabbtf ) auteur des Lettres des Juifs portugais^ II, 

37, 41 9 S8. 
GuEBoutT. III, a78. 

Guerre de Genève, (la) par Voltaire. I, aag. 
Guerre ouverte, ou Ruse contre Ruse, comédie de Duoui- 

niant. III, 386. 
GuiABD (madame) peintre. III, 3to, 38a. 
GuiBEBT. If i37,ao5, ao8, ai8, 374, 3a7, 483, 484; II. 
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145, X 47 ; in, 298, 3o4 , 3i9 e^ suiv.; IV, 6 et suiv. 196 

et suiv. 227. 
GciixA&D. n, i5o; in, a6, 139, 188, ^33, a88, 364, 395. 
Guillaume Tell, tragédie. IV, 181. 
GniMARD, ( mademoiseUe ) danseuse. I, 494; H, ift3, ^53; 

m, i38. 
GuiHKS (le comte de) I^ 84 et suiv, 94, io3 et suiv. i3i , 

178. 
Guis. I, 410. 

Gustave , poème par Lefèvre. 1 , 4o3. 
Gustave, tragédie de Piron. I, 3o3. 
Ghymond de la. Touche. II, i5o, 174» 
GuYOT. II, 55. 

H. 

Haine de famille. Foyez Roséide. 

Hamilton. (le comte d*). I, i&5, 3219, 35:1 ; n, 107, 421» 

4^4 9 43^« 
Hamlet , tragédie de Duds et de Shakespear. II, 107; 

m, 75. 

Harangue de Démosthène sur la couronne. HI , 384. 

Ha&court. (le duc d') IV, 69. 

Harmonie imitative (T) de la langue française, par Piis. 

in, 3i5 et suiv. 
Hastings. II, 49* 

Hauteser&e. (madame) II, 337 ^^ <^<<<*'" 
R**. (Haupoult, la comtesse) I, 453, 476. 
Heinsl. (mademoiselle) I, 404 ; II? 328; IH, aia. 
Hèle» (d') I, 46; H, 116. 
Hellé, opéra, musique de Floqnet. H, 116. 
Helvétius. I, 499 77; m, i4- 
Hénault. (le président) I, 3a6; II, 317. 
H^Niif. (la princesse d*) I, 343. 
Henriade. (la) I, ao5, an; II, laS. 
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Henriade, (la) trad« en ren laliof. IV^ 915. 

Henri d'Albret. roi de Navarre, comédie. HI, $§, 

Henriette, drame ^ pr mademoîftelle ftauiourt. U« 463. 

Henri de PruMe. ( le prince ) I , tG\ 

Henri VIU, tva^^die de Cbénier. IV, 17$, 118. 

Henri IV, drame de Durofoy, 1 , 41 « ^^' 

Hérat'Uui, tragédie, III, 3o4; IV, loo. 

Hercule ao moni AEta, ou Hercule mourant, Crag^ie. ITI, 

4^0. 
Héroïsme françaia, (T) ou le aiége de Saiot-lean-de-Ltee, 

drame de d'iiaieux. H, ^99. 
Heureuse erreur, (T) comédie de Patrat, III, 147. 
Heureusement, coméàw , par Hochon de Chalionnei. H^ 

148' 
Hirza, tragédie, ^o/z'z Illinois. 

Histoire (abrégée) des Cx»iidles, 4 ▼ol* in- 4^' 1$ i43' 
^ d'Amérique, ftar Bolierlfon. II, 7S. 

— de Cluirles XIJ. III, 71. • 

^~ de Charlemagne, par Gaillard, III, a$. 

— de Charles-Quint, par liol)erson. II, 7 S. 

— d^Écosse, par Robertson. II, 7^. 
«- de France , par Duclos. II , (>%• 

— de Uyder Alikan , par M, Maistre de la Tour« IH, isf * 
-^ de la Cour de Berlin. IV, io5. 

— • df* TAstronomie, par iMly. I, 4i5; II, ^7?. 

— ' dr la Chevalerie, |iar Sainfe-Pabye, II, 373. 

— ' de la Chine. I ,' H4f>« 

-^ de la Décadence et ât* la Chîiie de TEmpire romain, par 

Gibbon, traduit par Sept<;hAnes, I, 4^/7, 5i3« 
-» de la Maison d'Autriche. Il, 71. 
-» de la liaison ottomane et du GouvememenC à^ÉgypUf 

par I>ig<^on. II, i^'io* 
«- de lié H/publique romaine. 1, 1^2^. 

— dif hume^ par I^v^qoe. III, i2f. 
'— des Kmpereurl(. II, 3f. 
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Histoire des Gonvemements da Nord, par Williams. II, 
278. 

— des Hommes. II , 378. 

— des Oracles, par Fontenelle. II, 41 3- 

— des Progrès de la puissance navale d'Angleterre. III, 

106. 

— des Révolutions de l'Empire romain , par Linguet. I , gik, 
-r- des Révolutions de Pologne , depuis la mort d'Auguste III 

jusqu'en 1775, par Tabbé Jaubert. I, ^72. 

— des Rois de Rome, par Palissot. I, 128. 

— des Troubadours, par Sainte-Palaye. II, 373. 

— du Bas- Empire. II, 3o. 

— du Droit public d'Allemagne, I, 41 3. 
— du Pape Clément XIV. I^ lai. 

— du Parlement d'Angleterre, par Raynal. ï, 39. 

— du Siècle d'Alexandre , par Linguet. 1 , 9a. 

— du Stathoudérat , par Raynal. I, 39. 
— - naturelle de Buffon. I, 299. 

— philosophique et politique du commerce des Européens 
dans les deux Indes, par RaynaL I, 36^ Il , 394; IH, 94- 

— — secrète, par Dubois. I, 345. 

secrète de la Cour de Berlin, par Mirabeau. IV, 89, 

io5. 

.— universelle, traduite de l'anglais. H, 257, 286. 

universelle de tous les Théâtres du monde. H, 74- 

HoFHAifN, auteur dramatique. IV, loi. 

Holbach, (baron n*) II , 40. . 

HoMÈBX. I, 398; III, 38 1. 

Homère, traduit par Bitaubé. II, 285; IH, 280. 

— * par Gin. HI , 280. 

——par Obremez. III, 280. 

Homme aimable. (T) Foyez conciliateur. 

Homme dangereux, (T) comédie de Palissot. I, 129; II, 

487 el suiif,; III, 14. 
Homme du jour, (T) comédie de Boissy. II, 4^0. 
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Homme perionnel , (1*) comédie de B«rthe« 1 , 5o8 ; II , 1 7^ 1 9, 
Homme fennible, ( T) roman traduit de Tanglaif. I, 87. 
Hommrf de Promt^tbi^e, (Ica) par Colardeati. I, 104, ait. 
Honnête criminel , ( 1' ) drame de Fenouillot de Falbaire. I f 

3io; IV, 100. 
HoiACR, po<'te. I, 18 1 ; m, 36 ; IV, lai. 
HoaACK, traduit par lUtteux. II, 287. 
— par Il<$g>ntiac. II, /|/t!). 
Horace, tra^i^die. I, 4uo; III, 3fi4. 
lIoracffA, (li^fi) ballet. I, /«ol; III, 364. 
HorncTif, (!«!•) op<^ra. III, H^i4, 

HoRirof , (n*) nrvr*ti de Volt^tirr. II, 48, Sf ; III, f4a* 
IIAtellerie, (T) comiWlie. III » '>î;7. 
H6ieMe coquette, (T) comrriK «^Ir: madame Monteaaon. III, 

laa. 
HounKTOT. (la comtrdAe n') Il , V»; III, 344. 
Ifo(H)Oiv. Il, 6a, 7,9; II, 4ir^; lil, 140. 
|{i;r t>K MfaonMf^ivit.. f^r;^r2 MinoMKSfriL. 
HifMAiH, dnigon. I, 35. 
IIuMR. (David) I, 3^1 a , 3/i4, 4aH; III, 10,71. 
Uvn. ( mademoif elle ) II, a^G. 
IIyok, II, 5o. 

Hymne à la vfîHtr?, par Bonneville. IV, 187 etiuiv» 
llypermncftre. II, lOf;, ai 4 9 a77, t^'\%\ III, i8a« 

j. 

Iliade dllom^re, (T) traduction de Ditaubë. II, a86; III, 

afto. 
lllinoU, (left) ou llir/.a, trng^^die de Sauvigny. II, 4a, a37; 

III, If 5. 
Ilhuion» po<^tique«, (Im) par Dr^perroux. III, 333* 
Imagination, (T) po''tne par Delîllr. IV, lai. 
Jmufut. 1,73, 348, 4^'^>,48o. Tmi; II, 55, aQa, 363, 879, 

481, 4B5; III, 407; IV, 33, 67, io3. 
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Impalieiit , (T) comédie. II, 4^3. 

Impertment , (T) comédie. I» 439* 

Impromptu de TAmoar. II 9 3o6. 

Impromptu. I, 74* 

Inangaration du Théâtre-Français, prologue. II, 4B1, 4^^* 

Incas, (les) par Marmont^l. I, 4o5. 

Inconséquent, (T) comédie. III, 43o. 

Inconstant, (T) comédie. III, 43^^» IV, 4? 9 xt3, 116. 

Inès de Castro , tragédie. I , i65 ; 400 ; III , 47- 

Interprétation de la Nature, par Diderot. I, 174- 

Intrigant. Vojez Roséide. 

Intrigue du Cabinet , sous les règnes de Henri IV et de 

Louis Xni , par AnquetiL II , a 56. 
Introduction à raistçire d'Angleterre , par Yilkes. 1 , 179. 
IiiYAu , ( n* ) ministre. Il , 38o. 
Iphigénie en Aulide , opéra. 1 , 44 9 7^ « io3 , ^58, 3o5 , 3o6, 

347» 448, 49^; n, 97, 496. 
Iphigénie en Tauride, opéra- de Gluck. II, 649 m» i^a, 

174, 187, 2119, 354; in, 181. 
— de Piccini. H, 3ao, 353 eisuiv, 36a, 44o; IIl, 3o5. 
— - tragédie de Goymond. II, i5o, 174, 356. 
Irène, tragédie de Voltaire. II, 17, ai, a6, 93, i55. 
Irrésolu, (T) comédie, ni, 4^5. 
IsLK (de l') officier de dragons. Il, 5o; lll, ai4. 
Isle déserte, (F) trad. de Métastase, par Collet. I, 387 
Isle inconnue, (F) roman, pa^ Gastines. m, 180. 



J. 



Jaloux désabusé (le) de Campistron. III, 196. 
Jaloux sans amour, (le) comédie. II, 363. 
Jaloux, (le) comédie de Rochon. III, 194- 
Jammabos, (les) ou les Moines japonnais, tragédie de Fe^ 
nouillot de Falbaire. II, i3i. 
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Jardins, (lei) poëmèy par Tabb^ Delille. I, zi6; II » 357 , 

664 etiuiv»; III, 18 et suiv, 4^0; IV, 121. 
Jean Hennuyer, drame de Mercier. I, 77. 
Jean-Jacques Rousseau à ses derniers moments , comédie de 

Bouilly. IV, a 34. 
Jeanne d'Angleterre, tragédie. I, 374. 
Jeanne d'Arc a Orléans, drame de Desforges* IV, i66. 
Jeanne de Naples, tragédie de la Harpe. II, 448, 463; III, 

43, ii5, 193, ia5. 
JxAHiisL. I, 43a. 

Jeannot, ou les battus paient Tamende. II, 187 , 237. 
Jeannot et Colin. II , 335. 
Jeannot et Jeannette, opéra. I, x66.. 
Jean- sans-Terre, fragédip de Ducis. IV, ao3. 
Jenneval, drame de Mercier. II, 36a. 
Jenni, roman de Voltaire. I, 169, 179. 
Jenni , roman de madame Riccoboni. 1 , 384 • 
Jeune Épouse, (la) comédie. III, 4^3 • 
Jeune Indienne, (la) comédie de Champfort. I, 37 x; lit 

374, 410. 
Jeux de main, (les) poème de Rulhieres, IV, a3o. 
Jezennemours, roman de Mercier. I, 33 1, 334* 
JoLY, (mademoiselle) actrice. III, 976. 
Joseph , par madame de Genlis. III , 3oa. 
Joseph II, empereur. I, 440, 443 ; II, 66. 
Joueurs, (les) comédie. IV, x3o. 
Journal de Lecture. I, 239. 

— de Littérature. II, 38, 54* 
•— de Monsieur. II, 418. 

^-de Paris. I, 406, 480, 48a; II, ao, a4, 54, 149, 419, 
445; III, ia3,364, 407; IV, 10a et suiv, 

— des Dames, par Mercier. I, 3o7, 401. 

— des Dames, par Dorât. 1 , 407 \ II , 54. 
•—des États-généraux, par Mirabeau. IV, 91» 

— des Savants. 1 , 390» 
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Jonmal des Spectacles. I, 807 , 371. 

— de Verdun. I, Bgo. 

— firamçais, par Palissot et Clément. 1 , 897. 
Journalistes anglais, (les) comédie, ni, 4- 
Journée de l'Amour. 1 , 36a. 

— d'un Clerc de Procureur. II, 3oa. 
Jubilé 9 (le) ode de Gilbert. I, 36 1. 
Juge, (le) drame de Mercier. I, 4^. 

Jugement (le) de Midas, opéra. I, 449; H, 56, 116. 
Jugement (le) dernier, ode par Gilbert. 1 , 36i. 
Jules-César, tragédie de Shakespeare. III, 75 
Jules-César, fragment, par l'abbé Arnaud. Il, 49^ î HI. 4o. 
Jules de Tarente , tragédie. III , 49- 
Julie, opéra. II, iio. 
Julien, sculpteur. III, 3ii. 
Jumeaux de Bergame, (les deux) comédie de Florîaa* III, 

^9. 
Jumelles supposées, (les) Voyes Finie Gemelle. 
JuMONYiixE , officier français. III , 3a a. 
Jumonyille, poème de Thomas. I, i34; III, Saa et suiv. 
Juridiction des droits féodaux. I , a85. 
JussiEU. m, a38. 

Justin, traduit par l'abbé Paul. I, 6a. 
JuTiNAL, trad. de Dnssault. Il, 187. 
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Keealio. n, 4^4« 

KxopsTocK.. 1 , 5i4 ; m, 5o, 3oa. 

Koocx. Foyez Coox. 

KoENMANN. m, 4ai , 435; IV, l^S, 

Krim-Guerat, kan de Tartares. m, a6i. 

KzKENicHEw. (M. se) II, 377* 

Comsp. lUtér. IF. ^^ 
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L. 



Li'^AEftx. II, 38 1. 

LiBAUMVLLB. I, aoS , Ail, AiS; m, X07. 

LiBLÂCRE. I9 3o, 83. 

Lâblxtteeik. III, 17. 

Labloitde. (Prix de vertu.) IV, 69. 

Labo&dx. I, 5i, a39, aSg, 418, 5ea; II, aSS, 440. 

Lâboxdx. (madame) III y li^S. 

LiBEuiax. III, a33. 

Là, BauTiax. Il, 449 ^^ '"^^' * ^^^ ' ^9* 
LACKABXAussiicax. II , 43o î III , 4^4 • 
LàCKAussix. I, 54 tff suiv,; II, 4^8; III, i44« 
Laclos. I, 395, 46a, 4^5; II, 119, 47^- 
Lacokbx, libraire. I, 346; II, 54» 58. 
LAcaxTKLLK. II , 4o6 etsuisf. 410; III, 278, 390. 
Lacboix, (nx) avocat. III, 70. 
Lacboix, (dx) mathématicien. III, 367. 
La Faex. (madame ob) II, 376. 
LaFayx. II, 447* 

La Fohtainb. I, 871; H, 374; lU» "x- 
— (statue de), par Julien. III, 3ii. 
Lafossx. I, 374; III > 118. 

LAOXANGX-CBAIfGXL. IV, So. 

Laobanox, traducteur de Lucrèce et de Sënèque. II, 40, 

xi4« 

LAoaiif^x, peintre. I, 488; II, 419; III9 3io. 

Laouxbbx, (mademoiselle) actrice. I, 494* 

La Habpx, I, 41 , 67 et suiv, 108; iik et suisf. 187 et iuw. 
196, ao3, 209, ai7 et suiv, a88 et suiv, 3i5, 38a, 443, 
460, 476, 48a; II, 10, xa, 33, 49» 54, 93,94, xa6, x4o, 
x53, 160, 166, 171, 176, 193, aoo, ai8, aaS, aa6,a3o, 
a4o, a4a, a56, a58 et suiv, 3oa, 3o5, 376, 40X , 408, 
438, 483, 49^; III, 35, 41 , 4a, 69» »a4f "71 «38, x39, 
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145, i5a, i53, i54, 173, 194, «8a, 367, 446; IV, 19, 
94, lai, i3i, 190,227, 236<frx«iV. (Corresp. diverse. ) 

Laignelot. II, 484* 

Lallt. (le comte de) I, 28 ; II, 46 , 347 ei suiv. 

LiLLT-ToLLENDAii. (fils dtt comté de) U, 46, 347 ; m, 343; 
IV, i37 et sttiv. 

LamaeeU. II, 400. 

Lambeegiee (mademoiselle.) III, 6. 

Lamoiohoh. IV, 94. 

Lamoionoh-Malesheebes. Voyez Malesbbebes. 

Lamotte-Houdaet. I, 159, i65, 296, 398, 435; II, ii5; 
IV, 73. 

Lamotte. (madame) I, 438, 439. 

Lange, (mademoiselle) IV, i5o, 174. 

Laholois. (mademoiselle) II, 328. 

Lauoue. II, 49; III 9 2172. 

Lanoteie, jeune ofHcier aux gardes. I, 394. 

Lantiee. II, 463; III, 43o. 

Lanval et Viviane, comédie^ féerie. IV, 67, ai 3. 

Lavt, (mademoiselle) danseuse. III, i38. 

Laplace. I, 373; II, 364, 478; III, 118. 

Lapoete. (l'abbëDE) I, 292; II, 233; III, 398. 

Laecbee, trad. de Xënophon. II, 3i, 37, 42* 

Laeive, acteur. I, i57, 164, 170, 196, 245, 333, 378; II, 

3o, i63, 277, 289, 294; III, ii5; 124, i38, 139, 145, 

174, 194, 43o;IV, 182. 
Laeeivée, acteur de Topërà. II, 97. 
Laeubtts. (madame) I, 197, 414» III» i3o. 
Latoue, peintre. I, 235. 
Lattaighaht. II, 29. 

Laujoh. 1 , 268 , 297 , 498 ; m , X97 ; IV, 20a. 
Lauee, danseuse. III, 365. 
Laurette, comédie. II, 186 1 289. 
Laurette , opëra. I , IfiS. 
Laus de Boisst. II I 277. 

20. 
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Lai/zuv. (U âucheêêét oe) II, 33. 

Lata. IV, 143. 

LrB40, peintre. I, 4'9' 

LE»4rrEux. (TftbW) ^<>r^# Batt»»x. 

Leaeau. II, 3o, $7, 4«# 

Le»iiRTOv, (//V/'c Br»TOV ) ààminuiraîeuf as VOfétê* I, 

«57, »59 j II, «53, «80; m, 4«7' 
LEBi^ivc. I, 5«; U, 455 j III, i97f »«»f ÏV, 33. 
Le»l4»c. (l'abbé) 1,935. 

LKBOEur. III, 99» 

LEKftKTOV, musicieti. Toy^* Lkvkiitov, 

Lebbuv. (Ponce-Dcnw ÉcoucuAno ) I, 398 j II, ^7f457r 

47 M W, 394. 
Lv0»i/v. (madame) III, 89, 3to, 3S9. 
Leci^euc. (Jean) I, 43. 
LEci^Rac. I, 4^7' 
LEcovTftE, comédien. I, 170» 
Lecture interrompue, fo/ez Dramûiiuuie. * 
I>ectures, I , i38. 
LerE¥»E, auteur tragiiiiifi. I, 34»f 368, 44»3, 44i^ f 4^^ » lU, 

87 e/ ^i</(^. 4^^' 
LEFEfaE. I, 4^» 
légataire univerael ( le ) III , 63, 

L^6Ka, (Claude) cur^ He âaint-André^dea^Arti. U, 416* 
LiU^iEa. 1 , 3a3. 
Lé^i«lation» (de la) ou principe» de» Ldiaf par Mabtf* I, 

359,398. 
Législation et U wnMiierce de» grain» f (d« la) par VMuf. 

I, j4i[, ï64f »95' 
LEoaivo, comédien*auteur. II, 366. 
LEoaAVD, auteor. I, 467 ; H^ 335. 
Leoeavo o'A^usftir. II, 378. 
LEoao». I, 8a , io3, 927, 5^3^ U, 97. 

hmwwvh' III t 47* 
Leiscwit»* III, 47' 
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Lbjat. I, 3i eisuiv.; IV, 90. 

LuAiH. I, 71, i63, 177, aaS, a38, 3io, 333, 34a, 35i, 

378, 507; n, i3, 17, 33, 86, loi, tSa, i6a , 3o5; 

m, 60, i3o. 
Lklio. ni, m. 

Lemaotle. (mademoiflelle) II, i3i. 
Lemeecibe. IV, A9- 
Lemieeee. n, 88, 109, i63, aa6, 270, a8o, ^91, «95, 

3a3, 357,358, 44i, A90; M, a8, i5i, aïo, 3o4,395, 

4ai, 444 ; IV, 144, 181 eiSÊUP. ao3. 

LsHoiRE. (le P. ) I> 1 19* 

Lemoutb, maticien. III, a6, 365; IV, 101. 

LeHOX HIEE. 1 , 5o. 

LEHEAirr. (l'abbé) II, 317. 
Lenglet-Dufeehoi. II, 71. 

lehoie. m, 435. 

LiifOKCouET. (madame de) II, 379, 416. 

Lekôtee. I, 44^* 

Léonard de Vinci , moarant dans les bras de Erançoia 1% 

tableau de Menageot. II, 419* 
Léopold de Bronswick, poëme de Marmontel. IV, ao. 
Lepagitiee. (Marie* Madeleine) III, t36. 
LÉpiE. (l'abbé de) II, 337 et suîv. 
Leeoi. II , 4^8. 
, Lbeoi. m, aa8. 
Leeoi. ( Jolien) I, 461* 
Leeovx. II, 336 , 343 ei suiv. 
Lessihg,I, 5i4; m, 47- 

LETocEifEua. I ,^95 , 343 , 391 ; n, 77 , a58 , a86 , 378. 
Lettre à Vabbé Raynal. m , 94. 
^ à Voltaire , par M. Scbowalow. Il , aoa. 

— pastorale de Térèqne de Lescar. I, 391. 

— sur la musiqae, par J. J. Rousseau. I, 191* 

— sur la Suisse, par Boufflers. II, 422- 

— sur la Suisse , par Coxe , trad. par Ramond. H « 439. 
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Lettre sur les animaux , par Leroy. Il , ^SS. 

— sur les aveugles, par Diderot. I, 174* 

— sur les révolutions de la musique en France. I, ^Si, 

— sur les sciences, par Bailij. II, m , 373. 

— sur les sourds et muets , par Diderot. 1 , 174. 

— - sur rinfluence de Boileau, à Ximenès, par Gubières* m» 

33M et suiv. 
Lettres, (petites) par Palissot. I, ia8. 

— à mes commettants, par Mirabeau. IV, 91. 

— athéniennes, par Crëbillon fils. I, 367. 

— contenant le journal d'un voyage fait à Rome en 1773, 
par Clément, depuis évéque de Versailles. III, io3. 

— chinoises, de Voltaire. I, 197, 3o6. 

— choisies, de Voiture. II, a58. 
-* de Catesby. 1 , 384. 

— > de Condorcet sur le commerce des grains. I, 141 1 i5o. 

— de Fanny Buttler. I, 384* 

— de Ganganelli. I, a63, 298, 410. 
«— de la Baumelie. I, 3i3. 

-*«• de la comtesse, (premier titre des feuilles de Fréron) 
1 , 290. 

— de la comt. de Sancerre. 1 , 384, 47^; H, xio; III, x43. 

— de la Montagne. I, 193. 

— de Madame , belle-sœur de Louis XIV. Voyez Fragment. 
•»- de M*"" de Maintenon, publiées par la Baumelie. I, ai& 
-* de madame de Sévigné au comte de Rabutin* I, aSx. 

— de mademoiselle Aïssé. III, 35a. 

— de milord Hivers. 1 , 383. * 
-^ de M. Skerlock. II, 378. 

— de quelques Juifs portugais, par l'abbé Guénée. U, 37. 

— de Sophie de Valière. I, 384* 

— d'un cultivateur américain, par Crevecœur. III, a4a. 

— de Voltaire à l'abbé Moussinot. II , 399. 

— du chevalier de ***, par Crébillon. 1 , 367. 
-^ écrites de Lausanne. III, 45o. 
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Lettres édifiantes..!, 35o. 

— persanes. III , 180. 

— sur la mythologie. IV, aa5. 

— sur l'Histoire primitive de la Grèce. IV, 92. 

— sur l'Italie, par Dupaty. III, 370. 
Leyasskue, (mademoiselle) danseuse. Il, ia3. 
Letéque. n^ 435;' ni, lai. 

Leteit. n, 347. 

Liaisons dangereuses, (les) II, 47 ^ 9 III r ^77- 

LiLLO, auteur anglais. IV, a 19. / 

LiNAHT. II, 400. 

LinGUET. I, 24 et suiv. 34, 84, 85, 87, 92, 97, 99, xo4, 
io5, 108, 124, i3i, i5i, 168, 172, 284, 3o8, 35o; H^ 
93, 217, 242, 333; III, 12, 27, 116, 421. 

Locke. II, 295. 

Lodoïska, opéra, de Fillette-Loreaux , joué sur le théâtre de 
Feydeau. IV, 224. 

Lodoïska, de Dejanre, joué sur le théâtre italien. IV, 224. 

Lois de Minos, tragédie de Voltaire. I, 28. 

LoMÉNiE DE BaiENVE. Foyez Beibune. 

LoiroEPiEEEs. II, 124* 

LOPE DE VeGA. ni, XI 9. 

Lord anglais, (le) opéra. II, 237. 

Lord impromptu, (le) conte de Cazotte. I, 329. 

Lord supposé, (le) I, 287. 

Lorédan, tragédie de Fontnelle. I, 71, 252, 260, 268, 

275. 
Loms DE RoHAV, cardinal de Guémené, (le prince) coad- 

juteur de Strasbourg, grand-aumônier. I, 248, 407, 483. 
Louis, (madame) I, 352. 
Louis et Carloman, opéra. H, 149- 
Louis XIL (éloge de) III, 389. 
Louis XFV. IH, 66. 
Louis XVL III, 444- 

LOUEDET DE SlETEEEE. III , 59. 
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LOUSTALOT. IV, 19$. 

Luc. (le comte do) IV, ai 4* 

LucAiv. III, 4o« 

Lucain, (traduction abrrfgë« de) par Marmontel. I, 46. 

Lucas et Lucette. III , 58. 

LvcBRT. III, 201. 

Lucile , optera. II , 58 , 96. 

LoLLY, I, 45o; II, B6, laa. 

LuNAV. (Vabbë) I, 999. 

Lutrin , ( le) de Boiieau III / 16 i IV, a3o. 

LuxKMaouAO. (la maréchale de) I, S173, 469; II, 9, 10, 

aoo, 44(>i III» >o. 
LvYKKf. (le cardinal os) III, 347. 
Lycée de Paris. UI, 366, 414 j IV, 66. 



M. 



Mably, (l'ftbbé dk) I, 35f), 398; III, 7O1 180. 

Macbeth, tragédie de Shakespeare. II, 77; III» 76* 

— de Ducis. II, 77, 107; III, i35, 139, i45, 1775 IV, 

181, ao3, ao4. 
Macpheason. I, 391. 

macqiika.iH, 54* 

Madeleine, (la) poëme du P. Pierre de Saint-Louis. III, 

3il 
Madissou. III, 35a. 

Magasin des Modernes, (le) comédie. I, 3ai. 
Mahomet, tragédie. II, 8a, i3o. 
Mai, (le) opéra-comique* I, 3ao. 
Mailla, (le P.) missionnaire. I, 35o 
Maillxbois père, (le maréchal de) I, f 60, 167. 
Maillebois fils, (le comte db) I, 5o, 160,^ 167. 
Maillet. I, 73. 
Mailly. II, 278. 
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Maivb. (la dachesae du) II, 471 ; lU, 64. 

Maihtehon. (madame de) I, 21 5. 

Maison à deux portes, (la) comédiéi. I, 374; II, S5ft. 

MAisomrsuyE , antear dramatique, m , 299 et suw, 347- 

Màlebranchb. n, 295. 

MALBSHBaBES. I, ^9 9 ^^ 9 io6, i58, 3o9; O, 49S^;ni, lo. 

Malheiireii» imaginaire, (le) comédie de Dorât. I, 34a, 

368, 379, 386, 39a, 399, 407; II, a68. 
Malheors de Tamonr, (les) roman de madame de Tencîn, 

I, a96. 
Maltin de Montaxet. Fojrez Movtazkt. 
Mancocapac, tragédie de Leblanc. I, 5a; II, 45S ; III, 45. 

aaa. 
Maitdimi , chanteur. IV, aa3. 
Mahfeeoi , auteur italien. 1 , 485. 
Manie des arts^ comédie de Rochon-Chabannes. II, 149* 
Manière d'écrire l'Histoire , par Mably. III , 70. 
Manlius , tragédie de Lafosse. 1 , 374 ; III , 118; IV, 74 > 96. 
Manuel d'Épictète. II, 480. 

— des Inquisiteurs , traduit par Morellet. UI , a85. 
Marcel et Maillard , ou Paris sauvé , tragédie en prose , de 

Sedaine. I, 61 , io3, 14a, i57;iy, 73. 
Maech, (Augustin) auteur espagnol. III, 386. 
Maecbais. (madame) II, 3 16. 

Marchand de Smyme, (le) comédie de Champfort. I, 371. 
Marce. (delà) IV, a 35, 
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de Philidor. I, 461. 
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ao8, aa3, a3o, a67, 273,294, 385, 436. 
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— des Protestants. ( sur le ) I , a48. 
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4^8. 
Méchant, (le) comédie de Gres^et. Il, 439, 489; III 9 160, 
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Médée, tragédie de Clément. II, lia, 124. 
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Mélanges de Voltaire. II, 422.* 
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Mélanie, drame. I, i37; II, 417; III > 69, i23; IV, i3i. 

Melcoar et Verseuil , comédie. III , 297 , \39o. 

Méléagre, tragédie de Lagrange- Chancel. IV, 49* 

— - tragédie de Lemercier. IV, 49* 
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par Dupaty. III, 348, 384* 
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283. 
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— de Martin Scribler, par Pope. I, 1685 III, 283< 

— de J. J. Rou8i»eau. II, 62, 88. 
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— de< Saint-Simon. III, 399, 4o5. 
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386. 
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307, 33i, 334, 340, 401; II, 73, 36i, 4oa*, III, la, 

410. 
Mercure, (le) journal. I, 190, 365, 375; II, 54, 94* X74f 

aoo; III, a3, 407; IV, 217. 
Meeeaux, musicien. I, 466; III, x5o. 
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Merlin, bel -esprit, comédie de Dorât II, a 55. 
Mérope, tragédie. I, 32o; II, 81; III, 8a, 299. 
Mes erreurs, par Dorât. I, 266. 
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Mesmre. III, 208, 234, 235. 
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Mkssiee, de l'Académie des Sciences. I, 100. 
Mes torts, par Dorât. I, 266. 
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439; IV, 212. 
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i38 et suiv, 227, 232. 
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comédie de Pujoulx. IV, 235. 
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Gouges. IV, 235. 
MiEEPoix. (la maréchale de) I, 425. 
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Mirza et Fathmé, roman. H, 434- 
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Monrose et Amélie. III, i5k. 
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MOMTALBMBBET. I , 369. 

MowTAirsiEa. (mademoiselle) II, i%. 

MoMTAUsiBE. ( le comte de ) II , 4 1 1 . 

MoHTAusiia. (statue du duc dk) II, 419. 
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85. 
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180. 
MoNTRSQuiou. III, 109, 197, 9l3 , 9l4 , 993, 356, 366, 

449» IV, i3o. 
MovTRSQuiou-FvEBHXAc. (madame) III, i59, 356; IV, i3i. 
MoNTBSSoif. (madame »c) II, ii, 35, 56; III i i99, 977, 

981. 

MOMTOOLfllB. III, 175. 
MoNTHYOIf, II, 394* 

MoiTTMoaiv. (le marquis dk) III, 366. 

MovTKL. I, 4oO| 459, 477; II, 98, 100, iiO| i63, 33o, 
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4iS5463;m, 129, 14S, a54, 357, ^^^y 4^9; IV, 102, 

174, a3i. 
MoRA, (le comte de) espagnol. I, 3^7. 
Moralistes anciens, (collection des) II , 4^0. 
MoAANGiBS. I , a4 et suiv. 36 1 . 

MoMEAu, ayocaty anteur de l'Observatear hollandais. H, Sg. 
Mo&KL, architecte-paysagiste. I, 3ii , 44^- 
MoasL, auteur (Iramatique. III , 179, 189, 254» 21749 aSo, 

35o; IV, loi, 181. 
MoEELLET. I, 86, 97, 100, loS, 164 y 168, 17a, 178, 48a, 

5o3, 5o4, 5ia; II, 76, 38o; III, 28a, 3oi. 
MoRicHELij. (madame) IV, aaS. 
MçndFig-Chronicle. (extrait du) III, 53. 
Mort d*Abel, (la) de Gessner. I, 5i3. 

— d* Adam 9 tragédie de Klopstock. III, 5o, 3oa. 
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— de Coligny, tableau de Suvée. in, 38 1. 

— de Socrate , tableau de David, m , 379. 

— de Socrate, tragédie de Sanvigny. Il, 4^9 III 9 ii5. 

— de Socrate, tragédie de Voltaire. IV, a 10. 
Mort marié, (le) opéra. III, 29. 

MouHT. (le chevalier de) II, 400. 

MouNiER. IV, 137. 

MouEET. I, io3. 

MoussiNOT. (l'abbé) II, 399, 400. 

MOUTOHITET. I, 36 1. 

MuEviLLE. (André de) I, 345; II, 60 ; UI, 271 , 297, 390; 

IV, 67,68, i85, 1949213. 
Musée de Paris. III, 366. 
Muses, (les) opéra de J. J. Rousseau. I, 18 5. 
Muses rivales, (les) comédie de La Harpe. II, 1216, 483, 

496. 
Mustapha, tragédie de Maisonneuve. Foyez Roxelane et 

Mustapha. 
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If«rdi»iM»9 opi$rm* f^^i^f i^/Cbo H tittreiêim. 
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Obeembs , trad. d'Homère. III , a8o. 

Observateur hollandais. (T) II, 59. 

Observations, journal de l'abbé Desfontaines. I, aSg. 

Observations sur les fosses d'aisance, par Cadet. Il 100. 

Oculiste, (1*) conte de BoufBers. H, 4a i. 

Ode sur la mort héroïque du duc de Brmiswick. IV, 70. 

Odmar et Zulna, tragédie de Maisonneuve. Ill, 347. 
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— opéra de Guillard. ÏII, 395, 

Corresp, littér. IF, a I 
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II, 70. 
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PacBMEJA. I, 37, 471 9 ^f 199* 

Peinture, (la) poëme de Lemierre. II, 109, i63. 

— poëme de Marsy. II, 164» 
«— poème de Watelet. I, 61. 
Pelleoeiit. ( l'abbë ) III , 9a. 

PRLLBTlBa. II, 98. 

PatissiKE , actrice de TOp^ra. III , 354* 
Pélopides, (les) tragédie de Voltaire. Il, 93. 
Pénélope , opéra. III , 287 e/ suiv, 3oS. 
Pensées de Pucal. I, 35i. 
Pensées philosophiques, par Diderot. I, 174. 
PaNTHiÉvai. (le duc nx) III, 39, 38, i55; IV, 35, 
Pirç de Famille, (le) drame par Didorot. I, 58 , 76, 177; 
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Peeribr. (MM.) IV, 37. 

Péronne sauvée, opéra. III, 11 a. 

Perse, trad. par Sélis.^I, 3ia. 

Persée, opéra. II, 319. 
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Philoclée, tragédie de Dorât. Il, a63. 
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60, 76. 
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— de madame Boufflers. II, 66, 90, ^38, 447i 448. 

— de Collin-d'Harleville. II, 3oi. 
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— de Dorât. II , 106 , S109 , 299. 
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— de Marmontel. ( Fojez aussi Poème.) IV, au. 
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Poétique de Marmontel. 1 , 45. 
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PoNTEuiL. (P**) I, aa6; H^ i63. 

Pope. I, 168; III, la, a83. 
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PouLLAiH DE Saiht-Fou. I, 354, 36$, kOOx ^9 ^- 
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Pr^yost. (l'abbé) I, 383, 45S; II, aS8, 4^7- 
Priam aux genoux d* Achille, tableau de Doyen. III, 38 1. 

PRIESTLET. I, 437. 

Prince jaloux, (le) comédie, ni, 196. 

Printemps, (le) comédie- vaudeville. Il, 395. 

Prisonnier anglais, (le) opéra. III, 409. 

Prix d'éloquence et de poésie à l'Académie française. I, ao5 , 

ai8, 345, 353, 471; II, 190, 406; III, aa5, 433; IV, 

iig et suiv, 184. 
Prix d'encouragement fondé par M. de Valbelle. II, a 54; 

III, 197, 391, 433. 
Prix de vertu. III, -i35 (Éloire); 891 (Poultier); 433 

(Vasseul); IV, 69 (Larlohde). 
Prix d'utilité. H, 3a4; III, 78, 197, 891, 434. 
Prix extraordinaires. II, 3a4, 410; III, i8a; IV, 69, 119, 

184. 
Procès de Socrate, (le) ou le régime des anciens temps, 

drame de Collot-d'Herbois. IV, a 10. 
Professeurs du lycée. III, 867. 
Progrès de la civilisation,. III , 70. 
Prûneurs, (les) comédie de Dorât. I, x85, 4^^* 
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Proserpine, opéra. I, 894. 
Prospectus des œuvres de Voltaire. U, 35i. 
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m, 387. 

BatM et Rosette, opéra. I, 166. 
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245, 33i, 33«; n, 463. 
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Rartfaélemj. IV, i23. 
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Chabanon. II, «36. 
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Coodoroet. Il, 46S. 
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Dnras. I, i55, i58. 
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3a 1 , 410. 
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RcoHARD. I, 55; III, 63. 
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Réponse de Ninon i Tépltre du comte Schowalow* If 69. 
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Reshxl. (du) III, i36. 

RiTiF DE LA Beeton.2ie. I, a59, 33 1, 333; II, 70, 4o3. 
Retour imprévu, comédie de Regnard. II, 10». 
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Réveil de Tbalie. Ul, ii i. 

— d'Épiménide, comëdie. IV, 100. 
Rêveries renouvelées des Grecs. II , X74, 
Révolution de Russie, par Rullûères. I, >37; IV^ 299. 
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Richard cœur-de-lion, opéra. HI, %?4« ^85, 444 > 4^4* 

Richard m, tragédie. II, 40a; m, loS. 
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RiixET. (madame) I, 229. 

RiupEKous. m, a 10. 
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Rivaux , (les) comédie d'Imbert. m , 407. 
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Robert, peintre. I, 235, 236, 4>99 4^; m 9 3^^* 

RoBEETSov. n, 76; III, 71. 

RoBiH. (rabbé)ni, 46. 
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Ruth, églogue de Florian. III, aa5, aap. 
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SAUfT-LAMMCRT. I, a55, 3a7, 48a j II, 9» «S, 3o6, 4^8, 

4^7, 4^8^ m, ax, 3a6, 3S9, 391. 
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Saihval, (mademoiieHe) alnrfe. I, 378$ II, 86, i^Sf 189, 

191, »97» »9î)i"I, ao8j IV, 173. 
— endette. I, 33i, 33a*, H, 19»» •77' 
SAuiai. III, 18a, ai a, 364, 437* 
»Sallk. (i>k la) III, 89, 358. 
S4U.VJ. (Jean v% l'Iilr di) II, 378. 
.Salujatk. III, 41 • 
Sargincs, ou TÉlive de Vamour, coinëdie. III, 4^8. 

Sautikei. II, 488. 

Satire au comte m ***, par Robbë. (177®) '* ^*9' 

SAiiaiN. I, 61 , 63, 76; ". i3o, 4«, 4*5, 4« irl/mV. 

SAuaiif. (madame) II, 371. 

SAiiTa»AW. (S**) II, 17», a38, a77j III, i««, i9»f 45o; 

IV, 71. 
Saiivioky. II, 4a, 43, a37; III, xi3, X75, a53. 

Saxk. (le maréchal de) II, 3o3. 

Scanderberg, tragédie. III, 35o. 

ScAaaoN. II , 49(* 

ScKowALOw. (le comte du) I, 69; II, 69, 169, 194 , aoa, 

ao5, 401, 494 f lllf »^» »35. 
SouDKftY. III, ao5. 

SkchV'Llm, (ïïk) miniitre dea financef. I, x34. 
Skcomoat, fili de Montesquieu. 111, x8o. 
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Sediive. I, 469 48, S9, 61, loi, af9« xs4* tSi« 4^; H, 
iio, 46î»; ni, ag, 90, 197, !iS4,a54« «SS» «9»^ 3o4» 
397, 43a, 44a; IV, 73, io3, ii3, 179, aox. 

Sédactenr, comédie. III, iM, 17S, 345>- 

S^GuisE, aTocat-général. I, 286; II, ifS, 410; IH, 349, 
384 9 385. 

SiKGUE. n , 446; Ifi, 979 148 , B09. 

— le Ticomte. m , 148 » 393 , 449* 
Seigneur bîmfiiittnt» (le) fl|>énL H, 3ft8 , 44«. 
SÉLI8. 1, 3ia, 3iB. 

Sémiramis , tragédie de Crébillon. Il , 83. 

— de Voltaire. II, 8a, 83^ ^mpj. 
Sbhac bk Meilkâh. m., SD9<at JMT. 
Sénàque. I, a 10; II, 40; in, 47, 146. 

Sénèque, (trad. de) par Dnrean Je I^«Hdle« I9 ft^. 

— par Lagrange. H, 40, 114. 
Sens commun. ( le ) m , 94. 

SEPTcniiTEs, (M. de) traducteur de Gibbo«» I^ 4*7* ^si- 

Sèment des tnnafiocaces, laUea» de David. lOL, Sp9« ^. 

Seramis de Tabbé PouUe. II., 64. 

SsavAir, avocat- général. HI, e88« 

Sôrça Padnma. (Servante Maltretae) k l, a6o. 

Servitude abolie en France sous le règne de lionb XVf. Il, 

190, a87, 4o5. 
SéviGHi. (madane de) I, aSi. 
Shaeespeabe. I, agS, 343, 353, 391, 504^ U^ 76., «97, 

278, 37S, 4^3; ni« 64, 7^» i>^> i3$4 X77« ^S 1^? 

ao3. 
Sheiauene. (lord) III, a84* 
SicAED. (l'abbé) I, 44$. 

Siècle de Louis XIV, par Voltaire. I^ ai4; IQLp 7a. 
Siège de Calais, tragédie. I, 107; Oi, Sift. 

— roman , par madame de Tencin. I , a^S. 

Siège de Cytbère, opéra; paroles de faifast^ vmmq^ de 
Gluck. I, 197, aoa, ao8, aaS, a38. 

Cornsp. Uuir. IF, ^^ 
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SoLAE». (le comte db) II, 337 ef êui¥. 
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SouMAvr IL II, 4^0. 
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335. 
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Sophie Francottr, comédie. 111, 89. 
SomocLB. I, ^, 4S7, 604^ II, io5, 3o5, 36o, 484$ III, 
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Sorcier, (le) opéra. I, 461. 
Soubrette», (le») comédie de Lanjon. I, 498. 
SofirrLOT. I, 444. 

Soulier» mordoré» i ( le» ) opéra de Laujon, I , b66 ^ %i^ 
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SriRvr»oirc3B. II, 419; III, 38». 
Spartacu», tragédie. I, 77, 433, 465. 
SrKircBB. (lady) II, So. 
Staal. (madame nx) III, 64. 
Starl. (madame nx) III, 413. 
Stavmla», roi de Pologne. II, 434, 427. 
Statue», (le») opéra. I, 449. 
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Stratonioe , tragédie de Peyiaud de BeaossoL 1 . 207. 

SrKOGOHor. (la comtesse de) I, 116. 

Styles, (les) poëme, par CoomaiuLII, 385. 

SuAmD. (S**)I, 391, 45iy4So,48a,5o8;II,43, 76, i€$, 

174, a47, 35i, 36a, 444 ei suiv.; m, 18a, 189, ai5, 
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Supplément à rEncyclopédie, I, 36x. 
Snr la Caisse d'escompte. IV, 38. 
Sor le Théâtre , par J. J. Rousseau. I, 191. 
Surprise d'amour, (la) comédie. I, a3ft. 
ScTEE, peintre, m, 38 1. 
SjlTain, opéra. I, 45o; II, 59, 96. 
Synon3rmes français, par Girard, Reanzée et Roubaad. III, 

445.' 
Système physique et moral de la fiemme, par Roosiel. I, 

a62. 
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Tableau parlant, (le; opéra. Il, 58, 395. 

Tableau de Paris, par Mercier. II, 40a. 

Tablettes chronologiques, par Lenglet Dufresnoy. II, 71. 

Tacite. I, 298; II, 76;in,4i,7ier xiaV. aai. 

Tactique, (la) par Guibert. Voyez EssaL 

Tâiixassov, peintre, m, 3 10. 

Taueet. (l'abbé) I, 471; II, 19a. 

TAix£TEAjn>-PÉEiGOEn, érêque d'Autnn. IV, 191, a35. 

Talma. IV, i5o, 174. 

Tancrède , tragédie. 1 , 43 ; HI , 299. 

Tangu et Félime, poëme de la Harpe. H, 159. 

Tant mieux pour elle, conte de Voisenon. I, a53; II, 460. 
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-^ de Lucine. II, 111. 
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Tarife, tragédie de le Nier»». III, 3^4 9 4ao. 
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«-• cboiai de Corneille. III, io5. 
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— dea Jardina, par Morel. I, Sur. 

— dea Loii , par Lbignet. t , '93. 
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Tliéorie da Paradoxe, par Morellel. I, 97, 100; III, %S4. 

Tliésee, opéim de Qainaolt. I, 894; H, 46». 

Thiuot, ami de Voltaire. IQ, 34m. 

Thomas. I, 119, i3a, ap^, 13o, S^, 5o4, 5<i; Sim; H, 

1*7, ^95, 404; lU, 93, 295, 1^98, 3o4, 3M«r xiw.;IY, 

aoo. 
TsoMASsnr. HI, m. 

Tibère, tragédie , par F^ef. III,4«,4!i, 5(. 
Tîbidie , trad. par Feaj. I, i63. 
Timocnte, tragedi». 1X1, »3q, 
TiTK-LivE. ni , 41 9 4^9 71 « ^^i- 
TitDS, tragédie de Dubelloj. l, ii|, ^%9. 
Tobîe , par madame de Gfnlis. IQ , 3oa. 
Toison d'or, (la) opéra, paroles de Dâi»9X«. III, 35|, 411II, 

454. 
Tom Jones, roman. I, 37$. 
Tom Jones à Londres, comédie* m, i», i35, 271, 454; 

IV, 166. 

— opéra. I, 461- 
ToimuKR , acteur. I , aaS. 
ToaT, I, 84, io3. 

ToTT. (le baron de) I,4ia; III, ^^ 

TovmAnxB. (le comte de) H, ia6. 

Touethxju (sutoe de) EL, 419- 
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— sor le Bowhrnr, par madam» dn Châtelel. I|, 438. 
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*97- 
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Trésor géuéalogique de la France. 1 , 507. 
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358, 378, 4a6, 438; III, 74, 17a, 193. 
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— Fermiers , opéra. I, 45a;. III, iio, 139. 
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TaoHcHiir. II, i4^ si, 45, 395. 
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Troyennes, (les) tragédie de Châteaubmn. I, 107; III, il^f>» 
TauDiiHE , intendant des finances. 1 , 77 ; II , 36. 
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TURENIIE. II, loa. 
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TuacoT. 1,75, 119, ia5, 140, i53, 33a, 488; II, 367 et 
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358. 
Tyrtée, acte de Rameau. I, a57. 

u. 

Ulysse, tragédie de Rochefort. II, 485. 

Union de TAmonr et des Arts , ( T ) opéra , musique de Flo- 

qnet. I, 16G, i85, 323, 347* 
UssiEUx. (d*) Voyez Dussieux. 
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Verrue, (madame de) n, 447- 
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Y1U.EVIK11XX. (le marquis dk) II, ai. 
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YmOKirr , peintre. lU^ ^10 , S81* 
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Yiigîle, traduction de Desfontaines. I, a8f. 

Yirginie, «gédie de la Harpe, m, 4^- 
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Washington. III , a 53. 

Watelet. Foyez Vatellet. 

Watson. II, 84. 

WiLLE, peintre. I, a35. ' 

Williams. II, 278. 

Wilkes. ( portrait de) I, 179. 

WoESTiNE. (madame de la) II, a6i. 
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Xénopbon, (traduct. de) parDacier. II, 44^* 

— - par le comte de la Luzerne. 1 , 44^.* 

•— . par Charpentier. 1 , 44^* 

— par Larcher. II, 3 1. 

XiMÉNis. lîl, 197, 339; IV, a 14, 1 
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Yart. (l'abbé.) I, 344- 

YOUKG. I, 2o5, 295; II, 139. 
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Zaïre , tragédie. 1 , 3o3 ; II , i5, 7^,99» laSjIII, 82, 43o, 

455. 
Zarès, tragédie de Palissot. I, ia8. 
Zelmire, tragédie de Dubelloy. I, m , 317. 
Zémire et Azor, opéra de Marmontel, musique de Grétry. 

I, 45o;II, 58. 
Zénéide. III, 196. 
ZiNGA&ELLi. IV, 164. 
Zoraï, tragédie. III, 44» 5o. 
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